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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinexr annonce le décès de M. Henry Famriein Ossonrx, 
Correspondant pour la Section de Minéralogie, à Garrison, New-York, 


le6 novembre 1935. . | 


L2 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à MM. Sence Berxsre, Corres- 
pondant de l'Académie; VaLÉéRiEN Ossixsky, Membre de l’Académie des 
Sciences de l'U.R.S.S.; Arexanore Froumxine, sous-directeur de l’Institut 
Karpov de Chimie dre: VLaDimIR Mantes Gronces Nansow, 
 Séca, Jean Arexanprov, Orro Scumpr, Roca o! SPERANSKI, rot 
teur de l’Institut de Médeéine anale de Mode et ZpzisiAw 
<br PES de l’Université de Poznan, qui assistent à la séance. 

M. Aureen Lacroix fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
Due V. Acaroworr : Les Sols de France au point de vue pédologique, avec des 
: 2646 de M. L. Luraun et de M. À. Demoron, sus lequel il a écrit lui- 
même une Préface. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un croisement fortuit de Haricot (!). 
Note de M. Lucien Daniecz. 


L'an Haine jai décrit les singuliers résultats fournis, à la généra- 
tion F, Lt les semis de 7 graines panachées DPvuans de là même gousse 


= 


à Unes rendus, 199, 1934, p. 1170. 
C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 22.) | D Er 


_ 
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de la variété Princesse à rames. Ayant assuré l’autofécondation chez les 
7 exemplaires, j'en ai récolté les graines et, le 4 juin 1935, je les ai semées 
isolément dans mon jardin d'Erquy (Côtes du-Nord), en 7 lots différents. 

Le temps pluvieux qui survint alors contraria beaucoup la germination. 
Des graines pourrirent dans le sol et d’autres furent mangées par les 
limaces. Cependant il resta, dans chaque série, des germinations dont le 
développement fut complet et m'a permis de juger la génération F,, qui 
s’est montrée particulièrement intéressante par ses résultats. 

Les lots n° 1 et n° 2 étaient constitués par des graines entièrement pana- 
chées comme celles qui avaient donné la génération F,. Chez le n° 1, 
22 individus achevèrent leur développement normal et restèrent nains sans 
exception. Leur appareil végétatif aérien, au lieu de rester vert, était, soit 
en entier, soit en partie, d’un brun rouge foncé uniforme; la tige et le 
pétiole des feuilles étaient pourvus de rayures très apparentes brun rouge 
violacé, caractère qui n'existait ni chez le parent Flageolet ni chez le 
parent Princesse. Les fleurs étaient de couleur violette; les gousses, chez 
3 exemplaires, présentaient une nervure dorsale et une suture ventrale 
rouge violacé foncé qui se détachaient nettement sur le brun rougeûtre 
uniforme de la gousse. 

Chose singulière : ces gousses donnèrent trois sortes de graines. 4 pieds 
avaient des graines noires et brillantes comme celle du Haricot noir de 
Belgique: 7 pieds fournirent des graines panachées de noir assez foncé 
sur fond plus pâle de même teinte, et l'intensité du coloris variait plus 
ou moins suivant les individus; 8 autres pieds avaient des graines de cou- 
leur uniforme, gris violacé ou gris cendré, inconnue chez les parents et, à 
ma connaissance du moins, dans le Phaseolus vulgaris cultivé dans notre 
région … 

Enfindles 3 derniers individus étaient à tige, feuilles et gousses vertes, mais 
devenant de couleur beurre à maturité. Leurs graines larges, grosses et 
allongées, ne ressemblaient pas à celles des parents, tout en ayant la 
couleur blanche. 

Le lot n° 2 ne comprenait que 10 individus. Deux d’entre eux, à tiges et 
feuilles rouge violacé brun uniforme, rayées de violet rouge ru foncé, 
donnèrent des graines noir brillant. Deux autres, à appareils végétatif 
aérien et reproducteur colorés de la même façon, avaient des graines 
panachées de noir brillant sur fond plus päle. Les deux derniers portaient 
des tiges et des feuilles vertes; leurs fleurs étaient blanches; leurs gousses, 
d’abord vertes, avaient pris la couleur beurre à l’état adulte. Leurs graines, 
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de couleur blanc pur, allongées et et épaisses, d'aspect particulier, ne 


 rappelaient en rien la forme des graines du Flageolet ou de la Princesse. 


Les 4 autres lots suivants comprenaient les types de 1934 ayant les 


caractères du Flageolet avec de légères variantes dans l'intensité du vert 


des graines, qui passait au blanc chez l’une de ces formes. A la géné- 
ration F,, ces 4types ne se comportèrent pas complètement de la même 
manière. Chez le 3° lot qui était représenté par 7 exemplaires tous nains 
et verts, 3 donnèrent des fleurs violet pâle, 3 des fleurs jaunâtres et, le 


dernier, des fleurs blanc pur. Chez les individus à fleurs violacées, la 


gousse devint parcheminée d’assez bonne heure, tandis qu’elle resta tendre 
chez les 4 autres. Les graines furent toutes plus ou moins verdâtres, sauf 


chez l'individu à fleurs blanc pur dont les graines, larges et très grosses, 


étaient blanc pur. 

Dans le 4° lot, un seul exemplaire avait survécu. Il rappelait le Flageolet 
pur par cle de ses caractères. Le lot n° > comprenait 4 pieds dont 3 
avaient les caractères du Flageolet, tandis que le 4° produisit des graines 
cylindriques allongées, d’un type particulier. Enfin, le n° 6, composé 
de 9 pieds, avait entièrement le type Flageolet, abstraction faite de 
quelques légères variantes dans la forme plus ou moins allongée des 
graines et dans leur teinte plus ou moins verte à maturité. 

Le 7° lot se montra lui-même très intéressant par la fixité de ses carac- 
tères à la génération F, comme à la génération F, précédente. Tous les 
exemplaires, nains et verts, à fleurs très légèrement violacées au début et 
passant rapidement au jaune sale, donnèrent des gousses plates et parche- 
minées, à maturité tardive, dans lesquelles se trouvaient de grosses 
graines plates et panachées de couleur bois foncé sur bois plus pâle, d’un 
type nouveau bien caractérisé, identique à celui de la génération KF, et 
paraissant ainsi devoir se conserver. Chez 2 des exemplaires du 7° lot 
et chez r exemplaire du G° lot, j'ai constaté la présence de feuilles mons- 


trueuses imparipennées à 5 folioles, égales ou inégales et de feuilles 


paripennées, sans impaire. Dans ces ER taire monstrueux, les coty- 
lédons étaient normaux. Chez ces Haricots, comme chez les Tobin 
bours (!}, il n’y a donc pas de corrélation obligatoire, comme l’a indiqué 
Hugo de Vries, entre les monstruosités congénitales et celles, beaucoup 
#lus nombreuses, qu'on observe chez les plantes adultes suralimentées par 
des procédés divers. 


(!} Comptes rendus, 201, 1935, p. 801. 


es 
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Chez l’hybride de Haricot que je viens d’étudier, les résultats de la géné- 
ration F, corroborent et complètent ceux de la génération F,. Ils sont en 
contradiction avec le schéma mendélien, bien qu'il s’agisse d’un hybride 
entre deux races voisines, soigneusement sélectionnées depuis 30 ans et 
qu’on devrait considérer comme pures. Le caractère nain du mâle Flageolet, 
qui devrait être récessif est devenu dominant en F,, mais il l’est resté tota- 
lement sans disjonction du caractère maternel géant à la génération F,. 
Aucun caractère de la mère ne s’est montré aux deux générations. Les disjonc 
tions observées consistent, à la génération F, en des retours plus ou‘moins 
complets au type paternel qui se sont sensiblement conservés pour la 
plupart; les autres, en F,, à des retours à d’autres races ou à la formation 
de types nouveaux dont l’un s’est maintenu en F, comme en F, et semble 
devoir fournir une race stable. 

Ces faits s'ajoutent à ceux qui ont été signalés dans des races voisines 
animales et végétales et ont mis en défaut les schémas de Mendel. Celui-ci 
avait d’ailleurs mis en garde les chercheurs futurs contre la tentation de 
transformer en lois générales de l’hybridation les règles qu'il avait déduites 
de ses observations sur les Pois, les Haricots et les Lathyrus. 


M. Enouar» Goursar fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
M. Gxrorces BouricanD : Leçons de Géométrie vectorielle. Préliminatres à 
l'étude de la théorie d'Einstein, dont il a écrit la Préface. 


M. Evcène Ficuor fait hommage à l'Académie de son Éloge de M. Paur 
PanLevé, Membre de l’Académie de Marine, 


M. Maurice Cauzuery fait hommage à l’Académie de son livre Les 
conceptions modernes de l’hérédité (*), qui vient de paraître et où il s’est 
efforcé de tracer un tableau d’ensemble de ces questions, telles qu’elles 
apparaissent à l'heure actuelle et de les situer dans le cadre général de la 
Biologie, en les exposant sous une forme synthétique et simplifiée, mais 
cependant étroitement conforme aux méthodes et aux données expé- 
rimentales. 


M. Avmar DE La Baume Pruvines fait hommage à l’Académie d’un 
Ouvrage de MM. Axoré Daxon et Anoré Couver : Lunettes et télescopes. 


(*) Bibliothèque de Philosophie scientifique, Paris, 1939, 312 pages, {49 figures. 


ne 
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Théovie — Conditions d'emploi — Description — Réglage, dont il a écrit la 


Pré [ace 


+ « r . » É 
M. Armano DE Gramonr fait hommage à l’Académie de son Ouvrage : 
Recherches sur le quartz piézoélectrique. 


M. Aueusre Lameere fait hommage à l’Académie du tome IV : Les 


_ Myrtapodes, caractères fondamentaux des Insectes, les Insectes inférieurs 


de son Précis de Zoologie. 


ÉLECTIONS. 


M. Dumirri Rrasoucæinsky est élu Correspondant pour la Section de 
Mécanique par 37 suffrages contre 9 à M. Carl Wilhelm Oseen, en remplace- 
ment de M. de Sparre, décédé. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L’EpucarioN NarioNaLe invite l'Académie à lui pré- 
senter une liste de deux ou trois candidats à la Chaire de Physique générale, 
vacante au Conservatoire national des Arts et Métiers. 


(Renvoyé à la Section de Physique générale.) 


M. le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


. Correspondance : 


Gsorces Bouzican. Premières leçons sur la théorie générale des groupes, et 
Les définitions modernes de la dimension. (Présentées par M. Elie Cartan.) 


M. Aueusre Lumière prie l’Académie de vouloir bien le compter au 
nombre des candidats à la place de Membre non résidant, vacante pee le 
décès de M. Charles Flahault. 
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THÉORIE DE LA MESURE. — Sur quelques théorèmes de la théorie générale de 
la mesure. Note (!) de MM. Nicoras RryLorr et Nicocas Bocorrourorr. 


Soit Q un espace métrique et compact et soient 9(A) les fonctions 
d'ensemble non négatives et absolument additives pour les ensembles (B) 
de Q. D'après la théorie s’y rapportant, les 9(À) peuvent être traitées 
comme les mesures (?) dans les intégrales de Lebesgue. 

Nous appellerons ici +(A) mesures normalisées si 9(Q)—1 
si o(A) — lim. inf. (0), À étant un ensemble quelconque, O .s 


AZ 0 
ensembles ouverts. me . 
Ayant en vue l'application de la théorie des mesures à l’étude des 
systèmes dynamiques de la mécanique non linéaire, nous nous proposons 
d’ attirer l’attention sur quelques théorèmes relatifs à | des suites infinies de 
mesures normälsées. 


En remarquant que l'égalité { F(P)de, =. f f(P) do:, Où ;, 92 sont des 
Q Q 


mesures normalisées, valable pour toute fonction continue /(P), entraine 
l'identité ?,—%,, nous avons proposé la définition suivante de la conver-. 
gence d’une suite infinie +, de mesures normalisées vers une mesure 
normalisée © : 


On dit que PP > quand | fs: _ PE quelle que soit la fonc- 


lion continue CP). 
Le résultat fondamental que nous avons établi (*) est que de toute-suite 
infinie de mesures normalisées on peut toujours extraire une suite conver- 


gente (‘). 


J. Ravon, Wiener Sitzungsber., Math. Klasse, 122, 1913, P+ 1299. 
) Ce STE fournit au fond une extension appropriée de quelques théorèmes 
ne par S. Bochner (Math. Ann. 108, 1933, p. 389) dans le cas de l’espace 


euclidien. 


Ca Séance du 18 novembre 1035. 
(2 


te, \ / 

(*) L'espace Q étant métrique et compact, il est toujours possible de former un 
système dénombrable & d’ensembles (B) de facon que @ € & et qu'à chaque nombre 
entier posilif € on puisse faire correspondre un entier positif 2. tel que chaque UE & 
puisse être représenté comme la somme d'au plus n; éléments de s deux à deux sans 
points communs et dont le diamètre ne surpasse pas a 

Le système o étant dénombrable, de la suite 9, on peut toujours extraire une suite on 
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; EUR Comme corollaire de ce théorème si une suite des mesures norma- k 
ÿ bo" -lisées-p,n RCE qu'une seule fonction limite, ©, alors On —> D. 7 
 NTEXLENE y Las : 
2, à : 4 
=. ur FRS RUE En partant de cet ordre d'idées, nous pouvons définir l'intégration des 

“10 mesures dépendant d’un paramètre 4. M 

4; Ainsi nous dirons que (A) est continue en # dans : un segment | «4, b | si, 

a He 
nn * 174 
* | quelle que soit la fonction continue f(P), l expression f° f(P )do,est fonction Le 
Pi “; :3S 
‘is continue de t dans ce segment. F 
É dir En fixant arbitrairement un nombre positif à, envisageons une décom- ri 
KT position de [a, b] en segments consécutifs ‘5 ..., À dont les lon- 
/ gueurs ml), ..., m(l,) seront inférieurs à. : À 
É Alors on peut démontrer (') que les sommes 
dei { ee. Î . 
m2 LE m(li)or(A) à 
9. SHNIel @ta)= D 7 CEutA), EC 4) | | 
THIN Fee rt | 
PACA \ EEE | ee 
4 NS, NUE ï ; k 9 . . ; 
BC | ‘convergent, pour 2 > o, vers une mesure normalisée limite que nous avons 
y Lao PAST Hi : } b E 
BUS désignée par 1/(b — a) CC L'EAU | “+, 
ne | 4 à 3 
& à 
4 | : 
Re. telle que les grandeurs UE convergent pour tout U G os. Posons 9(U) — lim 2, (UÜ) 
HT: l n'>2 
Ê [rs et considérons un Aube ouvert O. 
LA: Alors, en envisageant un nombre fini d'éléments de & : U,, ..., U, deux à deux 
: AR sans points communs et tels que U, +...-+ U,C 5, posons, par définition, 
. FPE PARTS 1er g(0)= lim. sup. {8(U,) +...+ OU) 
f 
] r \a,7 
ES Soit À un ensemble quelconque, prenons O(A)— lim. inf, #(0), où O — A. Cela o 
* étant, on peut établir que la fonction d'ensemble ainsi définie est, en effet, une mesure À 
normalisée et que de plus o,-> 0. ù 2 
n'y n ! 7 fe 
(y En effet, Da ( A). étant une suite de mesures normalisées, possède au moins une |. 7e 
+0 x 2 
fonction Pire ®D. cette fonction limite doit nécessairement vérifier l égalité 3 
L ' 3 
fra a , | f(P) doil dr 
o a); lo | 
quelle que soit la fonction continue f(P ); cette-égalité ne pouvant être vérifiée par [ 
deux mesures normalisées différentes ®,, d,, nous en déduirons que D; — ®. à 
ts En 
f 2 . : 
: n. 


A ETRX Q PS NAS EM os a € RE Lt e IP, NE VAS « HAS PTE Er A 
RAR ER QE PRE EE EC LC M sa 
, Lu AT vw Lab 
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GÉOMÉTRIE. — Sur la courbure des congruences de sphères. 
Note de M. Paur Vixcensini, présentée par M. Jacques Hadamard. 


1. M. Demoulin (!) a défini la courbure K d’une congruence de sphères, 
comme celle de la forme 


où ds? est l'élément linéaire de la déférente (S) et où R(w,e) est le rayon 
de la sphère centrée au point (u,#) de (S). 

Il a étudié les congruences de courbure + 1, et montré que, pour qu’une : 
congruence ait pour.courbure — 1, il faut et il suffit qu’il existe une défor- 
mation de la déférente après laquelle toutes les sphères viennent passer 
par un point fixe. La première partie de la proposition estétablie âu moyen 
des formules relatives aux coordonnées pentasphériques. M. Hadamard (2) 
en a donné par la suite une démonstration fort simple. de 

2, L'expression de do? reste invariante lorsqu'on déforme arbitrairement 
la déférente (sans altérer les rayons des sphères), ou lorsqu'on soumet la 
congruence à une opération du groupe conforme de l’espace. K est donc un 
invariant relatif au ds? de (S) et, comme tel, doit pouvoir s'exprimer uni- 
quement au moyen des paramètres différentiels de Beltrami. Si l’on observe 
que la condition géométrique trouvée par M. Demoulin équivaut à dire (*) 
que p — R°/2 vérifie la deuxième équation de l’applicabilité pour (S), 


D= A,;p.— Asp + K(Ap — 2p)+r—=0,: 


où # est la courbure totale de (S) au point (uw, ), on voit qu'il doit être 
possible de mettre K sous la forme K = 1 — x, à étant un certain facteur 
invariant. Le calcul donne effectivement pour la courbure d’une congruence 
quelconque de sphères, l'expression générale | 
! np? ° 
KE EVENE ER 
(RO 
qui, en introduisant l’angle 0 que fait la normale à la déférente au point 
(u, v) avec les rayons de la sphère correspondante aboutissant aux points 


1 


) Bulletin Ac. Belgique, 5° série, 19, 1933, p. 873. 
>) 
) 


B 
Comptes rendus des séances de la Soc. Mat. de France, 62, 1934, p. 24. 
L. Brancni, Geometria differensiale, 2° édition, p. 98. 


ER me 


0 


M 
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dé contact de cette sphère avec son enveloppe, peut s’écrire 
à ap 
(1) l Eee cod 


A 


(1) démontre à nouveau la proposition de M. Demoulin en établissant 
simultanément les deux parties de la proposition, et fournit en même temps 


_ la raison de l’existence d’une construction géométrique simple pour les 
_congruences de sphères de courbure +1. 


3: J'ai fait, de la formule (1), diverses applications. En étudiant les con- 
gruences à ae constante quelconque, on peut, à condition d'imposer 
à la congruence des propriétés géométriques supplémentaires convenables, 
arriver à des résultats intéressants. En imposant, en particulier, aux 
sphères de la congruence, la condition de pouvoir venir se placer tangen- 
tiellement à une même droite fixe par une déformation déterminée de la 
déférente, on peut mettre en évidence des congruences à courbure constante, 
de définition géométrique simple. Ainsi par exemple, toutes les congruences 


dont les déférentes sont des déformées de surfaces de révolution, les rayons 


des sphères étant proportionnels aux distances des points des types révo- 
lutifs correspondants à l’axe de révolution, sont à courbure nulle. Les 
déformées des congruences à déférente de Peterson, formées de sphéres 
tangentes à l’axe, sont à courbure constante positive (1/4?) si la déférente 
a, en coordonnées cylindriques (+, 0, =), une équation de la forme 
générale o — //sin(0/a) [| Z — fonction arbitraire de z|. 
La recherche des congraences à courbure constante négative (—1/a°) 

que l’on peut, par on, appliquer sur des congruences à déférente 
de Peterson, les sphères étant tangentes à l’axe de la déférente, conduit à 


_ trois types distincts que l’on peut dire parabolique, elliptique où hyperbo- 


lique, défiais par des déférentes d'équations respectives : 
6 5 

0 Le «7, FE ER e es ne 
sin h (2) cosh Fa) 

Ces trois types sont d’ailleurs étroitement liés aux trois types bien 
connus de même dénomination de surfaces pseudosphériques. 

J'ajoute que la notion de courbure donne aisément la solution du pro- 
blème de la recherche des congruences de sphères dont les déférentes sont 
susceptibles de deux déformations, l’une après laquelle toutes les sphères 
passent par un point fixe, l’autre après laquelle toutes les sphères sont 
tangentes à une droite fixe. 


; (Z = fonction arbitraire de 3). 


S) 


à Mere Y'Gchee Yr0S RER 
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GÉOMÉTRIE. — Un système de courbes d’une sur surface à insariant par projectivités. 
Note de M. Enrico Bomprant, présentée par M. Élie Cartan. 


1. B. Segre, en utilisant la notion analytique, due à M. E. Cartan, de 
rapport anharmonique de quatre droites d’une surface gauche, a considéré 
un système de lignes d’une surface (de l’espace ordinaire) qui reste Inva- 
riant, soit par collinéations, soit par corrélations (!). | 

Je me propose ici d’en HAE une définition entièrement géométrique en 
utilisant la construction d’invariants projectifs différentiels dont je me suis 
largement servi dans la théorie projective des courbes et des surfaces. 

Après avoir donné une nouvelle interprétation des formes introduites 
dans cette théorie par G. Fubini, je montre que, soit les lignes pangéodé- 


siques (extrémales de l’arc projectif de Fubini), soit les Lignes projectives de 


B. Segre, appartiennent, comme sous- Systèmes invariants, à un système 
de courbes à quatre paramètres qui est aussi invariant par projectivités 
(collinéations et corrélations). 

Des développements ultérieurs de ces résultats seront donnés ailleurs. 

2. Soient dans un plan r,,r,,r, trois droites issues d’un point O, et Cune 
courbe tangente à r, en O; et considérons le rapport anharmonique de ces 
droites et de celle qui projette de O un point M de C. 

La valeur principale de ce rapport, quand M tend vers O, est un invartant 
différentiel qui dépend seulementt de r,, r, et de l'élément 2 second ordre E, 
de C en O. | 

Considérons maintenant une surface, décrite par le point x et rapportée 
à ses lignes asymptotiques u, v; soient 


Tuu— Ou Lu + Bxy, _ VATEZ Loop — Ÿ Lu + + 0, Ty + P22 né 
uu = ô, Eu Gx 6 Ep + Ts E = FR é Éu + 0, € Corte For E E 


ses équations en coordonnées projectives homogènes de point (+) ou de 
DE 
plan (£). . 
Au point æ soient r, une tangente définie par du: dv, r, une tangente 
asymptotique, par exemple de — 0, et E, l'élément de la section du plan 


(1) B. Secre, Rend. Accad. dei Linceti, A, 1935, p. 656 et 692. M. À. Terracini a 
ati récemment de ce système une tnt plus géométrique, mais pas très simple, 
au moyen de certaines congruences de droites. 
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tangent avec la surface Langent à du — 0; l'expression de l’invariant pré- 


Deus cédent est — 1/3 y ds? /du. 

_ ‘© On a ainsi une signification tmmédiate des formes élémentaires + de? [du 
v et $du?|de dont la somme est l’arc projectif de M. Fubini ("). 

RS SASolentir ro rie re quatre droites de l’espace issues d’un point O 


:  (r; n’appartenant pas au plan de deux des droites r,,r,,r,) et C une courbe 
tangente à r, en O. Le rapport anharmonique des plans projetant de r, les 

droites r,, r;, r, et un point M de C a, quand M tend vers O, une valeur 
; principale qui est un invariant différentiel projectif de r,, r,, r, et de 
l'élément du second ordre E, de C en O. 

St C appartient à une surface dont r,, r, sont les tangentes asymptotiques 
en ©, cet invartant dépend seulement de la tangente à C en © (et nullement 
de r,) et sa valeur est — By du de : voilà la signification géométrique de la 
Br quadratique de Fubrnr. 

‘5 . Soit C une courbe appartenant à une surface et soient O(x) et M 
| . points de C. Associons à M les points M, et M, où les courbes 
1980 asymptotiques du — 0, dé —0o passant par M coupent celles du système 
opposé issues de O. Soit r une droite passant par O dans le plan osculateur 
à C et considérons le rapport anharmonique de ce plan et de ceux qui 
Le M,,M, M, der. 
ns La valeur LÉO e de ce rapport, quand M + O, est un invartant de 
l'élément du troisième ordre E, de C en O et ne dépend nullement de r. Son 
expression est 


PAR NE CDR DEC" | I 
1 À LIST 1 ROSE EE TARA" DRE A ERA eh Es 
k MAL TES ae | tu dv} 
… (les termes de la première fraction étant des déterminants construits avec 
o 


El. les coordonnées homogènes de æ). 
, En procédant par dualité on obtient un invariant analogue (il suffit 


£ d’ échanger les æ avec les ë) attaché au même E.. 

: Le rapport de ces deux invartants (enfiniment petits) est un invartant fini 
de l'élément E, de courbe d'une sur face 

1 1 x FL Led AE d'a] PAT PMR EEE A 

Bu. RARE de, Harserienter | 

> V4 + 

2. Cette expression est tout à fait indépendante du choix et de la normali- 
Fi sation des coordonnées. ‘ 


(:) E. Bompranr, Boll. Unione Mat. ltal., 5, 1996, p. 1 


A ré. 
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>. Il résulte de l'expression même de I que : 

Les systèmes de courbes définis par 1 = 1, ou 1=——1, sont les pangéodé- 
siques de Fubini ou respectivement les lignes projectives de B. Segre, dont on a 
ainsi une construction très simple. 

Plus généralement, le système æ*' de courbes défini par d\ = 0 est un sys- 
ième 1nvartant, soit par collinéations, soit par corrélations, dont les pang'éodé- 
siques et les lignes projectives sont des sous-systèmes invartants particuliers. 


ANALYSE FONCTIONNELLE. — La notion de dérivée d’une fonctionnelle. 
Note de M. D. Vax Danrzie, présentée par M. Elie Cartan. 


En 1887 M. Volterra (') donna la définition devenue classique de la 
dérivée d’une fonctionnelle F[ f] = F[/(x)] : 


LUPRE | 0 EE mi ETF 
(Gr), Hi CR ER He ni PE LA. 
6 Nr 
CAES 
Ici mé, —o, limMax|n,| = 0, tandis que n,(æ)=o pour æ—E€|24,. 


Cette définition a deux inconvénients : 

1° Elle n’est pas invariante par rapport aux transformations topologiques 
de l’intervalle des +. En effet, en effectuant une transformation x — y(x), 
F'[/,x,] se muluplie par (dy/dx),, et même perd sa signification lorsque 
la fonction y(æ) n’a pas de dérivée en x,. 

2° Déjà la fonctionnelle continue et linéaire la plus simple, savoir 
F[f]=/(x,), n'a pas de dérivée au sens de M. Volterra pour æ—x,. 
C’est pour cette raison que je propose d'introduire une autre notion, que 
j'appellerai la dérivée invariante. 

Soit F[/] une fonctionnelle continue, définie pour chaque fonction /, 
continue sur un ensemble compact M de dimension finie. Au lieu de définir 
la dérivée comme une fonction ordinaire sur M (et d’ailleurs fonctionnelle 
de f), je la définirai comme une fonction addiuve d'ensemble sur M (et 
d’ailleurs fonctionnelle de f). Soit ECM un ensemble F,G:;, c’est-à-dire 
somme d’une suite d’ensembles fermés et aussi produit d’une suite 
d'ensembles ouverts, en précisant 


. PCR SCC ER (RD PL PAS PART 


(:) Theory of functionals, 1930, p. 22. 
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F, fermé, G, ouvert, tandis que pour chaque æeE ou x: M — E il existe 
un n(æ) avec æeF, où æeM—G, pour y>2n(x) respectivement. Soit 
d’ailleurs g,(æ) une fonction continue sur M, o£g,(æ)<1, g,(x)- 
pour æeF,, g,(æ) = 0 pour æe M — G,, et soit (x) une fonction continue 


surMet$ = Max n(æ)|pouræeM. Nous définirons (9F'f),ou F;,=—F,;[/] 
par la limite 


GORE SE 


(en supposant qu’elle existe) pour «, $ et y! tendant simultanément vers 
zéro d’une manière quelconque (!}). F;[f] est évidemment une fonc- 
tionnelle continue de f(x) et indépendante du choix spécial de (x) et 
des g,(x). D'ailleurs elle est une fonction (simplement) additive de E; 
lorsque F,, et F; existent et E,E,—o, F;,, existe aussi et est égale 
à F, +F,. 

En supposant que F, existe pour chaque ensemble F,G:; et qu’elle soit 
absolument bornée, elle détermine une fonction absolument additive, 
définie au moins pour chaque ensemble borelien. 

F; est évidemment invariante par rapport à une transformation topolo- 
gique arbitraire de M et existe toujours quand la dérivée de M. Volterra 


existe. Dans ce cas on a K, PEL: € ]d£. D'ailleurs chaque fonctionnelle 
E 


linéaire et continue possède une dérivée invariante. En vertu du théorème 
de Riesz-Radon (?) la fonctionnelle linéaire L(f) peut être écrite sous la 
forme d’une intégrale de Stieltjes-Radon au moyen d’une fonction 
d’ensembles absolument additive Z. En écrivant /* au lieu de f(x) nous 


pouvons la dénoter par L] / | die Alors on aura L,— /.. 


En particulier pour L[ f] = f“, ou aeM, on aura L,—5;, ce qui est égal 
à 1 ou à o selon que a appartient à E ou non. La dérivée au sens de 
M. Volterra serait dans ce cas la « fonction » (impropre) 5(x— a) de 
M. Dirac. On démontre le théorème : Lorsque [* est une fonction uni for- 


mément continue de xzM et d’un paramètre réel }, possédant une dérivée 


(:) On pourrait généraliser la définition (2), en prenant toujours 9 —0. Quoique 
cette dérivée généralisée ne doive pas être une fonction d'ensemble additive, elle 
pourrait être utile, en vertu de sa très grande généralité. 

(2) F. Ruesz, Ann. École Norm. sup., 31, 1914, p. 2-14; J. Ravon, Sitsungs- 
ber: Akad, Vienne, 192, 2, 1913, p. 1295-1438, en particulier p. 1332-1342 et 
p: 1924. 


ad QE, Le du PRET RAT RRQ 
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par rapport à },, laquelle est une fonction continue de x, etqueF=F;,=F|/f;] 
est une fonctionnelle continue de f}, possédant une dérivée invariante abso- 


lument additive, 0F;J0X existe et est égale à 1 df;/01(0F; fu. I s'ensuit 
| < | 


que 0F,/0X est une fonction continue de À. 
De ce théorème on peut tirer quelques conclusions simples. 
1. En posant f*— f*+ A f", où à/* est une fonction continue arbi- 
traire, on trouve le théorème de la moyenne et l’existence de la différen- 
tielle (‘) ASE 
FEF0r 1 Fi een 2) re (o< 0 1), | 


61m FLOU à pif a8fi= [ (2). ef 
dE = lim . Fo nr ? AT 


2, Soit o(x) une fonction continue et à dérivée continue, 


G(f1=e (FJD. 


Alors | 
Gore (or) 
Of x df \of/x 
3. Soit s de 
GEI FEU 
Alors 
0G\ __ f{OF\ fd\* RO ATOS 
EC). (y) à 
MÉCANIQUE. — Sur le problème théorique de l’équilibrage des pièces 


tournantes. Note de M. Davin Workowirscu, présentée par M. Maurice 
d'Ocagne. 2 | | 
La simplicité avec laquelle l’ellipsoïde d'inertie de Culmann permet de 
traduire, en längage géométrique, la propriété d’additivité des solides, 
conduit à des résultats intéressants pour l’étude théorique du problème de 
l’équilibrage d’un corps tournant autour d’un axe. 
Un solide S est la somme de deux autres, S, et S, ; appelons E, E,, E, 


(1) Cf. aussi P.J. Dante, Bull. Am. Math. Soc., 9° série, 25, 1919, p. 414-416, où 
l'existence de F£ est démontrée en vertu de la supposition que ÔF existe toujours 
pour df continue et max | 0/"} assez petit, tandis que F[ f] satisfait à une condition de 
Cauchy-Lipschitz. à | 


/ 
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_ les ellipsoides AERnS et e, e,, e, les quadriques conjugées de ces ellip- 

soïdes, la propriété géométrique à laquelle nous venons de faire allusion 

est la suivante : les trois quadriques e,, e, et e appartiennent à un méme 
_ faisceau linéaire tangentrel. s 

Le problème de l’équilibrage se pose ainsi : un solide S, de masse 7, est 
assujetti à tourner autour d’un axe XX'; il s’agit de Fes un système S;, 
connu, de masse donnée m,, de telle sorte que l'axe XX’ devienne axe 
principal de l’ellipsoïde d'i S,+S, 

Le nombre des paramètres indépendants, disponibles, est au premier 
abord de six : les six paramètres de position de l’ellipsoïde E, ; mais ce 
nombre se réduit à quatre parce que le centre O, doit se trouver sur une 
droite D, homothétique de l’axe XX’, le centre de l’homothétie étant O, et 
le rapport d’homothétie m, + 1m, /m,. De la sorte le centre d'inertie O se 
trouve ramené sur XX. 

Avec ces quatre paramètres restants, nous devons satisfaire aux deux 
conditions qui expriment que : la droite XX' qui est diamètre de l’ellip- 
soïde E, est en outre axe principal de cette quadrique. Ainsi, dans le cas 
général, nous aurons une double infinité de solutions; mais lorsque l’on 
réduit, arbitrairement, le nombre des paramètres disponibles, on peut se 
heurter à une impossibilité ; le cas se présente quand on assigne au solide, 
des formes particulières. ; 

= Désignons par a,, l’antipôle, dans l’ellipsoïde E,, d’un plan YCZ, quel- 
conque, normal à XX’, et par a, l’antipôle de ce même Le dans l’ellip- 
soide K,. 

Le plan déterminé par le point a, et l'axe XX’ doit contenir le poënt a, 
et en outre les moments d'inertie composée de deux solides S, et S, par rapport 
au plan ZCY et au plan mené par XX' normalement au plan a, XX! doivent 
être égaux. 

Telles sont Les conditions générales que l’on déduit des propriétés de 

. l'ellipsoide de Culrmann. 

Examinons quelques cas particuliers. On voit que l’équilibrage d’un 
corps, à l’aide d’une masse ponctuelle, d’une sphère ou, plus générale- 
ment, d’un corps dont un plan principal est normal à l’axe de rotation XX’, 
n’est possible que si, dans l’ellipsoide E,, le diamètre conjugué du plan ZCY 

: rencontre l'axe XX. 

Dans ces trois cas, le nombre des paramètres disponibles n’est plus que 
de 1; comme il y a deux conditions, il y a incompatibilité, sauf si les 
données satisfont à une condition, qui est celle que nous venons d’énoncer. 
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Prenons deux masses ponctuelles égales réunies par une tige invariable; 


le nombre des paramètres disponibles est de 3; comme il y a deux condi- 
tions, nous avons une simple infinité de solutions. Il est facile de trouver 
deux solutions (réelles ou imaginaires) soit que l’on fixe le point O, sur la 
droite D soit qu’on fixe le plan R, passant par la droite D, qui contiendra 
les deux masses. 

Si les deux masses ponctuelles égales sont indépendantes, on dispose de 
six paramètres (les 2 x 3 coordonnées des points) soumis aux deux condi- 
tions exprimant que le milieu de la distance qui sépare les masses, se trouve 
sur la droite D. Il-reste donc encore quatre paramètres Idée nd eute Le 
problème admet une double infinité de solutions. 

On peut se servir d’une des masses pour former avec S, un solide S tel 
que le diamètre O'a,, conjugué du plan ZCY dans la quadrique ide 
rencontre XX’; la Sie est élémentaire. 

Ensuite 1l fe très facile, à l’aide de la Lee masse ponctuelle, 
d'achever la solution du sr 

Si l’on remplace les masses ponctuelles par deux masses sphériques 
égales, le problème diffère du précédent, très légèrement et seulement pour 
la première partie, que l’on peut résoudre en cherchant à constituer avec la 
première masse un corps tel que O' 4° soit la génératrice d’une quadrique 
réglée qui rencontre l’axe XX’; la suite du problème se traite comme pour 
le cas des masses ponctuelles. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur certaines classes de mouvements symétriques par 


rapport à un axe d’un liquide Le incompressible. Note (') de 
M. AurreD RosENBLATT. 


1. Les mouvements stationnaires dont ils s’agit et qui ont lieu dans des 
plans passant par l’axe des z sont des solutions des équations 


; do 9 fo\ do 0 9 1 OÙ 00 
de "or © (2) Tps = (e == 
où l’on a 
0 
(2) Bras LIEN Pa CE 
or 7 15 )eS 


(1) Séance du 4 novembre 1935. 


ins ! 
RÉ Cd de à 
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! ie à LE Des AIG ons nouvelles ont été récemment données par MM. G. Strak- À ë 
* chowiez (! et N. A. Slezskij (*). - TL 
ke Le premier a envisagé, entre autres les solutions PL 
CU DER nIeE a2 ANT NE 4 
Nous voudrions ici attirer l'attention sur la solution : .. 
(3) S MS FU RU) @ | A 

QE , [4 | 
« que nous croyons nouvelle. On est conduit aux deux équations Rs 

4 


15 mn: | N a ACER 1500 


n \ re) 
_ ©, GC, constantes. JE 
3 Supposons le mouvement régulier le long de l’axe des z. Alors Wa la 4 
_ forme suivante 
es ve GIE 2 LE - père à à 
neo) y EN here RD EURE, 
à À { 1 
Ar b,, b,, e,, e,, K constantes arbitraires. On établit la convergence de ces 
KA , 20729040) , ; £ » 
_ séries au moyen des équations majorantes (6 — //r), i 
| df 1 fdf\: 4 ty 8 
Le 8 de 4 di 2 # A F. 
et ) ; An fc — kKip — K;=0 RAD Er VO 00 
PES À 
2. Envisageons, plié généralement, le mouvement symétrique autour de LE 
l'axe des z dont la composante v, dans le plan méridien est donnée par(3)et 248 
À _ dont la composante #, normale à ce plan (*) est donnée par s 3 
{ À S i * 
| Fe NN d— g(r)z + gi(r). 
; / Ü j AUX 
| (:) Mémoires de l’Institut Hydrologique, 5, 1031, p. 22-34; 6, 1932, p. 27-46, 174 
; Leningrad : Applied Mathematics and Mechanics, I, 1, 1934, p. 74-81; EPA | a 
; d ns pe ROUTE | | E 
FR (2) Bulletin de l'Université de Moscou, Cab. 2, 1934, p. 83-87 et 89-90. | | 
& (3) Cf. mon fascicule du Mémorial des Sciences mathématiques : Solutions exactes a" Sa s 
“ee des équations du mouvement des liquides visqueux, fase. 72, 1935. 5 
GR, 1935, 2° Semestre. (T. 201, N°22). | 72 < 
FA» SRE mr 2 
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On a les quatre équations FREE ou) LAS COCA Re 
CAT Ode 0 
r É EUR f c 28 #2 3 | 4 ï. F 
KO IE Nec [+7 NA CE) Ur ra M Ro LE 
(11) AE AU) IE Me ie 
FOR , r }. TEA ie r) VS MIT or DRE de 
“ (12) LS ere es RE mer Per ae "à 
re YV mie HART REA k 
(13) V [TE] 2e 7 LCre)— fi (ra) 07 | 
Elles sont satisfaites par les séries (6) et par Sn 
x (4) te 22 dnrrr 2 kr î 
et les constantes arbitraires sont b,, si &, e,, 43, For K.- Les Se UE 
méJorantes ont cette fois la forme : PURE Au TS 
7 He ie CSN TS SAR SOUS NE TES FRE 
(ae PE Ne Are k 
(7) vo — Jo Fhla— Kip=- Ki; & 
ART 
(18) My 5J)=gerh tipo, 
2 ñ À 
où l’on a 
(19) 4 h re; RTE 
et les constantes sont positives. 
COSMOGONIE. — Sur une hypothèse cosmogonique. Note de É 
M. Axpré Auric, pr EAEe par M. Eugène Fichot. re: Pa 
Aïnsi que nous l’avons précédemment établi GAtte système solaire se 
CES | - Rs 
° d’une très grosse étoile : le Soleil: à 
(*) Comptes rendus, 201, 1935, p. 125. Wie | DAME à ‘ k 3 5 
L f È A 
\ x #.. 
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PA 


2° d’anneaux successifs formés chacun à la distance double du précé- 
dent; | 

3° d’une zone neutre caractéristique constituée par les astéroïdes; 

4° le tout contenu dans un plan privilégié et animé d’un mouvement de 
révolution autour du Soleil et de translation vers l'apex. 

Nous avions donné dans le tableau annexé à notre Communication deux 
colonnes, l’une à partir du rayon proprement dit du Soleil, l’autre repo- 
sant sur he formation si importante et si caractéristique des Mode 

A la réflexion, il nous a paru possible de ramener ces deux colonnes à 
une seule et de molles considérablement notre loi de formation en rem- 
plaçant le rayon proprement dit du Soleil par un élément légèrement plus 
grand qui doit correspondre à l'extrémité de l'atmosphère solaire 


Limites successives des anneaux nébuleux 
et des planètes auxquelles ils ont donné naissance. 


Planètes. Anneaux. Planètes. Anneaux: 
SOLE TL M TER 0,00465 0,00465 DETTES MR EE, 1,00 5 
à X F ,92 
25 CREER AU “ee 0,006 Ke DÉS TRRS LEEe 2 " 92 
fe SONOLS Aster verte max dre 2,79 
Deuxième anneau... = Le ; ( DA) ea 3,04 
Le. \ 0,02! ASIE SAR JE S TOUA 
Troisième anneau... — LS te É 
5 = Oo ,Oû MIDLICE SA SPAIN IE D 2 
Quatrième anneau. : k P 6,08 
Es si 0,096 SAT Le Me ae re 0.5A à 
Cinquième anneau. - Ê É 19,10 
; à 0,19 ÉRARUS EN ECM ET. 19, 22 ’ 
Meter 7.3 0,987 Rue : 24,92 
\ £ Fa 0,30 ND MEME MER TEUTE 20 TT) 
PRIT PPT NES LA 0,76 Pate GE er 22 39,6 
TS ARMNNEET ATP 1,00 | HR 8,0/ 


La limite de celle-ci, qui a été étudiée en détail dans les travaux théo- 
riques de Roche et de Poincaré, dépend essentiellement et exclusivement 
des conditions d'équilibre mécanique et thermo-dynamique de son arête 
équatoriale extérieure avec le milieu ambiant. 

C’est ce que nous avons admis dans le tableau ci-dessus où l’origine du 
premier anneau a été fixé à 0,006 U. A., alors que le rayon du Soleil est 
égal à 0,00465 U. A., ce qui donne pour la hauteur de Eatmosphére 
environ 0,5 rayon re 

D ouverons ensuite cinq anneaux hypothétiques inframercuriels 
formés de double en double et nous ignorons si ces anneaux se sont main- 
tenus dans cet état ou s’ils se sont concentrés en une petite planète. 


(!) Extra-solaire captée. 


ru 


bb 2 fit DUR 
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Après, nous avons les quatre anneaux qui ont donné naissance à Mercure, 
Vénus, la Terre et Mars, ensuite l'anneau spécial aux astéroïdes et enfin, 
les quatre anneaux concernant les grandes planètes Jupiter, Saturne, 
Uranus et Neptune. 

La position actuelle de Pluton semble prouver que son orbite, comme 
cela se produit pour les satellites extrêmes, a dû subir des variations, consi- 
dérables et qu’elle appartient bien au même anneau que Neptune ou qu'elle 
a été captée par le Soleil. 

Comme l’essaim des astéroïdes dde deux maxima, on peut rattacher 
cet anneau aussi bien aux Dans planètes intérieures qu'aux quatre pla- 
nètes extérieures, de sorte qu’à partir du Soleil, on trouve trois séries de 
cinq anneaux, LR relative aux astéroïdes présentant un léger chevauche- 
ment qui permet de dédoubler l’anneau correspondant. 

Le fait pour les anneaux de se former à une distance double du précé- 
dent entraine deux conséquences très importantes. 3 

En premier lieu les vitesses 6 des particules fondamentales soumises à 
l'attraction newtonienne et obéissant aux lois de Képler sont définies par 
la formule °r— f M dans laquelle : 

r représente la distance au Soleil ; / 

le coefficient d'attraction universelle: 
M Ja masse du Soleil. 


L'énergie cinétique de ces particules, qui est proportionnelle à &?, doit 
donc décroitre suivant la distance au Soleil et, par conséquent, suivant 
les puissances successives de 2, en passant du Soleil aux anneaux suivants. 

En second lieu, pour qu'il y ait équilibre général entre toutes les parti- 
cules fondamentales, il est nécessaire que le produit m+v* (m étant leur 
masse) reste constant et pour cela il faut que la masse se dédouble en deux 
parties égales quand on passe d’un anneau à l’autre, en se rapprochant du 
Soleil. Près de cet astre toutes les énergies (mécanique, thermodynamique, 
etc.) sont à leur maximum; par contre toute la matière est désintégrée et 
la masse de la particule fondamentale est réduite à son minimum. 

‘Au contraire, en s’éloignant du Soleil toutes les énergies diminuent et, 
par cpRpensr on comme nous l'avons indiqué, les éléments fonder 
taux doivent s'associer deux par deux, afin de maintenir l’équilibre général 
nécessaire. | 

Chacun des anneaux ainsi détachés doit nécessairement être en équilibre 
complet (mécanique et thermodynamique) avec le milieu ambiant voisin. 
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ere la nébuleuse initiale dont ils sont issus, ils sont tous animés d’un 
mouvement de révolution autour-du Soleil et de RER vers l’apex et 
_ soumis à l’attraction newtonienne. 

Comme le dit H. Poincaré dans son ouvrage sur les hypothèses cosmo- 
goniques (p.129), ce milieu en mouvement ne peut exercer qu'une influence 
des plus favorables sur la marche dés astres, captés ou non, car il a une 
tendance manifeste à régulariser leurs orbites en diminuant leurs inclinai- 
sons et leurs excentricités. | 


L 


GÉODÉSIE. — Sur la nouvelle Carte du Massif du Mont Blanc établie à 
l'échelle du 20000° par Henrtr, Joseph et Charles Vallot. Note de M. Cnarzes 
Vazuor, présentée par M. Robert Bourgeois. 


Jusqu'à ces derniers temps la représentation topographique détaillée du 
Massif du Mont Blanc ne pouvait être trouvée que sur la carte au 40000! 
(dite de Mieulet} et sur la carte au 80 000° (dite de l'État-Major). Si méri- 
toires que soient ces œuvres pour l’époque où elles furent réalisées, leur 
précision n’est plus suffisante pour les besoins modernes (géographie phy- 
sique, géographie humaine, biogéographie, alpinisme) : le rendu du terrain 
en hachures, celui du glacier en courbes figuratives ne donnent plus satis- 
faction et les petites échelles ne permettent ni la représentation fidèle des 
masses rocheuses ni l'inscription des noms topographiques essentiels. 

MM. Henri, Joseph et Charles Vallot ont entrepris de remédier à ces 
inconvénients en établissant à l'échelle du 20 000° une carte du massif du 
Mont Blanc (versant français) basée sur des opérations neuves et entière- 
ment originales, dont la précision est du même ordre que celle des levés 
au 20000° du Service Géographique de l'Armée de la même époque. Cette 
carte s'étend sur la zone comprise entre : la ligne faîtière formant la fron- 
tière politique de la France depuis le col de Balme jusqu’au col de la Seigne 
d’une part, et la crête jalonnée par le Buet, le col d’Anterne et la tête du 
* Coloney d’autre par; soit un territoire de 480*" environ, qui constitue his- 
toriquement dans le Haut Faucigny, une région naturelle dont Chamonix 
et Saint-Gervais sont les deux centres urbains. Elle donne la représentation 
précise de tous les détails du terrain et notamment celle des hauts reliefs et 
des bassins glaciaires. 

La triangulation comprend. une base de e 1985 de longueur, mesurée en 
amont de Chamonix avec un ruban d'acier de 5o" dont la tension était 
| | 
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constante et la température connue, et 612 points trigonométriques de trois 
ordres différents, répartis entre les crêtes, les fonds de vallées et cértaines 
gorges à raison dus peu QU d’un point par kilomètre carré. Les erreurs 
maxima, tant en position qu’en altitude, sont respectivement d'environ : 
0",25 pour les points de premier ordre; 0",50 pour le deuxième ordre; 
0",90 pour le troisième ordre. Cette reel on a été orientée à l’aide 
de points qui lui sont communs avec la triangulation du Dépôt de la 
Guerre. Les altitudes sont rattachées aux repères du Nivellement Général 
de la France. Les comparaisons de longueurs faites sur des côtés communs 
à la triangulation italienne (antérieure) et à la triangulation Helbronner 


4 
€ 


(postérieure) ont fait apparaître un accord très satisfaisant pour un levé à 
l'échelle du 20000". 

Les levés topographiques sont de deux sortes : a, Re directs à la plan- 
chette et à la règle à éclimètre, au 20000° pour 180" de régions parcourables 
sur le terrain et sur le glacier; b, restitution photographique d’après le 
procédé Laussedat aménagé en vue de son application en haute montagne. 
Le nombre des stations photographiques est de 550, celui des clichés 
13 < 18, de 3500. Pour chaque point identifié sur 3 images au moins, 
l’abscisse et l’ordonnée ont été mesurées à la loupe, avec une échelle en 
invar. La détermination des points a été faite graphiquement à l'échelle 
du 20000°, la densité des points restitués étant par kilomètre carré (car- 
reau de 5°" de côté) de : 75 à 100 pour le tracé des courbes, de 125 à 150 
pour le dessin du rocher (‘). 

La carte en trois couleurs, noir, bistre et bleu, est divisée en feuilles 
de 5 minutes centésimales de ititadé sur 10 de one L'ensemble 
comprend 15 feuilles pleines, environ. Actuellement 8 feuilles ont été: 
publiées, correspondant à 240“" dans la région la plus difficile et repré- 
sentant le versant fränçais du haut relief, depuis le col de Balme jusqu’au 
Mont Blanc inclus. 

De cette carte au 20000° dérivent : a, une carte de même facture au 
50000° en 4 feuilles s'étendant sur les versants suisse etitalien (?) du massif 
du Mont Blanc; b, une carte au 60000° en 2 feuilles, carte d’itinéraires 
destinée aux touristes et faisant apparaître surtout les voies d'accès de toute 
nature. | ) 


(2 Le dessin topographique du rocher et de zones de séracs SRURE est dû à 
M. Étienne de Larminat. 

(*) Avec l'autorisation du Service topographique fédéral et de l'Institut géogra- 
Ne militaire 
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GÉODÉSIE. — Sur la croisière gravimétrique du sous-marin Fresnel dans 
_ la partie nord-ouest du Bassin Méditerranéen en 1933-1934. Note (') de 


M. Pierre Marri, présentée par M. Georges Perrier. 


La Commission géodésique néerlandaise ayant prêté gracieusement au 


Comité national français de Géodésie et Géophysique un appareil de déter- 
mination de l'intensité de la pesanteur en mer, du type établi par M. Vening- 


ee 


Croisière Gravimétrique du Sous-marin"Fresnel" (0 Nov.33-10 Janv. 36) 


= 


SAR ; : Re LA | , 
Différence de la Pesanteur! observée et de la Pesanteur normale 
| (g observé — Formule internationale ) | 
{ évaluée en milligats | 
e*// Stations du ‘Fresnell en #g33-36) à | 
@-31 Sracions du ‘Vettor Pisant'en 1951 | 
FRANCE 
| 


+29 Marseille | 


'Barcelofe 


| 7+33 


Meinesz, le Ministre de la Marine désigna en octobre 1933 le sous-marin 
Fresnel pour elfectuer une croisière gravimétrique dans le bassin compris. 
entre les côtes de France et d’Espagne, la Corse et les iles Baléares. 

Le Service hydrographique me chargea de l'exécution des observations. 
M. Vening-Neinesz vint en France pour assister à l'installation de son 


(1) Séance du 18 novembre 1935. 
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appareil sur le bâtiment désigné et me donner tous renseignements théo- 
riques et pratiques concernant l'emploi de l'instrument. 

Les observations durèrent 2 mois (du 10 novembre 1933 au 10 jan- 
vier 1934), au cours desquels on fit 50 stations en mer et, pour rattacher 
le réseau marin aux réseaux continentaux voisins, 6 stations dans les prin- 
cipaux ports du bassin étudié, savoir MODE (station de RAT 
Monaco, Ajaccio, Barcelone, Sète et Narertle. ten 

Les stations en mer furent réparties aussi régulièrement que les circons- 
tances le permirent, à environ 80°" l’une de l’autre, de manière à obtenir 
un aperçu d’ en des anomalies de la pesanteur dans la région étudiée. 

Les résultats des observations, ramenés à ce qu'ils seraient si celles-ci 
avaient été faites au niveau de la mer et sur un bâtiment immobile à la 
surface du globe, ont été comparés aux valeurs théoriques de la pesanteur 
calculées par la NE internationale < en fonction de la latitude des divers 
lieux d'observation. ù 

Cette comparaison fait ressortir des anomalies dont le croquis ci-joint 
rend compte; ce croquis indique d’ailleurs, en caractères particuliers, les 
anomalies relevées dans la partie est du même bassin -par le sous-marin 
italien Vettor Pisant en 1931. 

Des calculs sont en cours, tendant à affranchir ces anomalies de 


l'influence du relief connu de la croûte terrestre, en particulier de: 


l'influence des profondeurs de la mer, relativement grandes dans cette 
région. Les résultats de ces calculs feront l’objet d’un compte rendu ulté- 
rieur. Mais dès à présent on peut remarquer que dans la moitié nord du 
bassin étudié les intensités de la pesanteur trouvées à l’est du méridien de 
Toulon sont généralement inférieures à la normale, tandis que celles qui 
ont été trouvées à l’ouest de ce méridien sont généralement supérieures à 
la normale. 

Un rapport détaillé relatif à cette croisière est donné dans le Compte 
rendu du Comité national français de Géodésie et Gophysiane pour les 
années 1995, 1934 et 1935. 


° ‘ ; \ € 
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ÉLECTRICITÉ. — L'action des rayons ultraviolets sur la conductibilité 
électrique du quartz. Note ("') de M. Reza RaDwanecue, présentée par 


M. Charles Fabry. 


Nous avons étudié les variations de la conductibilité électrique du 
quartz sous l’action des rayons ultraviolets ; le dispositif de mesure est le 
même que celui utilisé pour l'étude de l'influence de la température (*?). 

Pour éviter l'influence non négligeable de l'humidité, le quartz est 
enfermé dans une boîte métallique entiérement elose dvhr l’atmosphère 
était désséchée par du sodium, une fenêtre de quartz laisse passer les radia- 
tions produites par une lampe à mercure dont le régime normal est de 
3, 5 ampères sous 95 volts. 

Les électrodes étaient protégées par des caches de papier noir ; on évitait 
ainsi tout effet photoélectrique sur les électrodes, les radiations ne tombent 
que sur la partie médiane de la lame. 

Au début la courbe du courant présente un point d’inflexion, puis le 
courant augmente rapidement et ensuite de plus en plus lentement, cette 
inflexion disparaît quand on ne prend pas lessoin de couvrir les électrodes. 

L'augmentation de la conductibilité a été déjà signalée sommairement 
par A. Joffé (*) sans donner les détails techniques et Po de grandeur 
de l'intensité des rayons utilisés. 

Nous avons déterminé la variation de la conductibilité en fonction du 
temps d'irradiation et ceci pour différentes tensions appliquées à la lame. 
Les expériences ont été répétées pour différents échantillons de quariz et 
avec des armatures variées (palladium, étain, argent). 

Les courbes en traits pleins ci-contre, qui correspondent à une lame 
20 X 20 X 2"" avec armatures et électrodes en argent, expriment la varia- 
tion du courant en fonction du temps d'irradiation à 20°C, et à chacune 
d'elle correspond une courbe en pointillé qui traduit la décroissance de la 
conductibilité à partir de l’instant ou l’on cesse d'irradicr. 

Nous avons porté en ordonnées des nombres proportionnels à l’inten- 


Séance du 18 novembre 1935. 
Comptes rendus, 201, 1935, p. 448: 
Ann. der Physik, 2, 1923, p. 461. 


\ 
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sité du courant et en abscisses le temps en minutes. Les mesures ont été , 
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faites à des intervalles de 3 à og minutes et chaque mesure ne durait que 
15 à 25 secondes. 
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ÉLECTRICITÉ. — Un système de transformation à réponse logarithmique 
pour courant continu. Note de M. Maurice Lamserey, présentée par 


M. Charles Fabry. 


Soit un tube électronique à grande résistance interne pour lequel le 
courant anodique z est donné, en fonction de la tension grille w, par la 
relation : — 1, exp. G(u — u,) (1). On peut se poser le problème d'utiliser 
ce tube pour obtenir une réponse (4 — u,) fonction linéaire du logarithme 
d’un courant donné z. Cela suppose qu’on utilise la lampe d’une façon 
inusitée, puisqu'on se donne à l’entrée un courant plaque et qu’on désire à 
la sortie une tension grille. 

Supposons que le courant anodique : et le courant 1 pour lequel on 
demande une réponse logarithmique parcourent en sens inverse une même 
résistance R, petite vis-à-vis de la résistance interne de la lampe et vis-à-vis 
de la source S produisant I. On peut imaginer un montage dans lequel # 
compense à tout instant Ï, ses variations étant d’ailleurs commandées par 
l'intermédiaire de la tension grille de la lampe. Un voltmètre, mesurant 
ces variations de polarisation aura alors une réponse fonction linéaire 
de log I. 

Voici, à titre d'exemple, une réalisation de ce montage avec deux 
lampes Philips E 452 T, utilisées en triodes. Le circuit anodique de la 

première lampe, À, comporte, en partant de la cathode, une résistance 
R, (500 w) une résistance R(10000w) traversée par le courant anodique 
de'« vers B, et la batterie anodique (83 volts). La source S de çourant I à 
transformer, dont la résistance est au minimum 100000, débite sur 
R de 5 vers «. Le circuit anodique de la seconde lampe B comporte une 
résistance R,(1000 w) parcourue de y vers 2 et la batterie plaque (98 volts). 
Un voltmètre V (résistance 20000) est en dérivation sur R,. Le circuit 
grille de B comporte, en partant de la cathode : la résistance R de B vers , 
la résistance R, et une pile de polarisation provoquant une chute de 
tension 1,5 volt. Le circuit grille de A comprend, en partant de la cathode : 
la résistance R,, la résistance R(de « vers 6), la résistance R,(de y vers à) 
et une pile de polarisation provoquant une chute de tension de 3,8 volts. 
* Dans ces conditions si S ne débite pas, le courant z de la lampe À a une 
valeur 7, inférieure au A. Le courant : de la lampe B a une valeur 
t, = 3360 1 À ; les polarisations des grilles sont respectivement 


u,—=— 7 volts, u,—=— 1,5 volts. 


L'indication de V est 3,2 volts. 
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Ceci dit, en admettant en première approximation que les caractéris- 


tiques des FES satisfont à (1) il est aisé d'écrire les équations du système 
et d’en déduire : 1° que le système est stable; 2° que l'apparition de I 


entraîne une augmentation de z qui croît Sr tandis que l’indication 


de V décroit. Entre Let la variation tone ol Ar, du courant de B 
(proportionnelle à AV) on a la relation : 


Re + R | L e—PRAi Le 1" és Aï, | 
J A, BR +R R, LR) og (1 E à ; 


4 - | 


et l’on peut montrer que, sur une étendue de variation assez grande, cela 
peut se confondre pratiquement avec 


I— A exp.(— 6 AV), 


ce qui est la relation cherchée. 


Expérimentalement les conditions n'étaient pas très. foret les 


lampes utilisées ayant des caractéristiques assez différentes et non “parfaites 


ment exponentielles. Nous avons cependant obtenu une réponse satisfai- 


sante sur un intervalle de variation de 4o décibels, comme l'indique le 
tableau suivant : \ 


RTE AE SAT 6900 2790 889 h42 163 zx 13,5 

loë T's Er 3,84 3,44 2,99 2,65 DIE 1,67 1,09 
V observé .... 4 La 26,8 36,0 49,8 65,8 76,2 

Vicaleulé 6e: à partir de 12,4 27 ,2 36,3 49,01€ 716578 


admis admis 


On peut évidemment imaginer d’autres montages, d'autant plus que les 
lampes à « pente variable » du commerce ont des caractéristiques très 


diverses, devant satisfaire à la fois à la réduction de la distorsion de 
modulation et à celle de l’intermodulation ("). 

C'est ainsi que Rommel (?) considère que, sur une faible étendue, on 
peut représenter la caractéristique par i— log a](b — w). Utilisant la lampe 
suivant le mode normal il peut alors réaliser un montage simple et évident 
dans lequel, pour w négatif, grand vis-à-vis de b en valeur absolue, Ar est 
proportionnel à logAw. La gamme utilisable est 20 décibels. 

F. V. Hunt (*) décrit un montage à trois lampes en tandem, débitant 


() R. O. Carter, Wir. Eng. and Exp. Wir., 9, 1932, p. 429. è 
(?) Hochfrequenz techn. und el. Ak., 40, 1932, p. 124. 
(*) Rev. of Sc. Inst., k, 1933, p. 672. 


= 
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sur une tridiode et donnant, pour une tension alternative appliquée à 
l'entrée, une réponse logarithmique sur 80 décibels. 

Il est à peine besoin de souligner l’intérêt d’un appareil à réponse loga- 
rithmique pour de.nombreuses mesures (acoustique, photométrie photo- 
graphique, etc.) Les constructeurs peuvent, paraît-1l, livrer des lampes 
à caractéristique de forme quelconque ( Carter, loc. cit.). On peut donc 
espérer avoir bientôt des appareils simples à réponse logarithmique sur 
une gamme étendue. 


PHOTOMÉTRIE. — Sur une erreur en photométrie photographique. 
Note de M. Jean LaëruLa, présentée par M. Charles Fabry. 


La méthode la plus rationnelle de photométrie photographique consiste 
à mesurer l’opacité de plages homogènes. Une cause d’erreur consiste en 
l'inégalité des surfaces des diverses plages. On peut atténuer ce défaut, mais, 
lorsqu'on cherche la précision du centième de magnitude stellaire, il est 
très difficile de le supprimer. Divers facteurs interviennent en effet : 

1° la non-planéité des plaques photographiques : on observe couram- 
ment des écarts de plusieurs centièmes de millimètre ; 

2° les défauts de mise en place des plaques dans leur châssis ; 

3° dans le cas des plages pupillaires (méthode de M. Ch. Fabry), 
lorsqu'on emploie simultanément plusieurs objectifs auxiliaires, on peut 
s’attendre à de légères différences dans leurs longueurs focales. 

Soit 7 la magnitude d’un astre; la formule de Pogson m—a— 2,51l0g,,E 
(dans laquelle E est l'éclairement produit par l’astre et a une constante), 
donne, par différentiation, dm ——0,4343 % 2,5 dE/E. 

Lorsqu'on utilise des plages pupillaires, l’éclairement de la plaque photo- 
graphique est E'— E F°?//?, 

F étant la distance focale de l'objectif principal; 

[ la distance focale de l'objectif auxiliaire. 

Si la surface S de la plage subit une variation AS, l’éclairement E': 
devient E'+ AE’, et l’on a AE/E — — ASJS,. 

Donc, quand la surface de la plage-varie de AS, tout se passe, au point 
de vue de son noircissement, comme si l’éclairement de l’objectif principal 
avait varié de la quantité AE définie par la relation précédente, c’est-à-dire 
comme si la magnitude avait varié de 


| Am —+ 1.080 an 


v 
+ 
Le 
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Aïnsi, conclusion importante en photométrie photographique différen- 
tielle, l'erreur est indépendante de la lot du notrcissement de l’émulsion. 
Lorsqu'on utilise cette méthode, il convient par conséquent : 
1° de réduire autant que ie les écarts AS ; dans certains montages, 
il est avantageux de remplacer les plaques par de « portaits-films », dont 
la souplesse permet une mise en place plus rigoureuse. Je reviendrai sur ce 
PRIS dans une publication plus étendue; 
° de mesurer une dimension r de An plage. 
à a 


Ar { 
—=2—; AÂm—=+2,172 — - 
r | r 


Dans le cas des plages pupillaires, dont le bord est net, la mesure au 
comparateur est précise. Avec les plages que j'utilise, dont le diamètre est 
de l’ordre du millimètre, l'erreur sur r est de quelques millièmes. On peut 
ainsi compter sur le centième de magnitude. L'opération est beaucoup Plus 

rapide que la mesure photométrique proprement dite. 


‘ 


SPECTROSCOPIE. — Les spectres d'absorption de la vapeur de soufre. 
Note (') de M. Louis n'Or, présentée par M. Georges Urbain. 


Nous nous intéressons ici uniquement à l'absorption située dans le 
visible et dans l'ultraviolet proche. 

1. Par des mesures de densité à différentes températures et différentes 
pressions, on s'est rendu compte depuis longtemps déjà de l'existence de 
plusieurs espèces moléculaires dans la vapeur de soufre. pe 

On doit donc s'attendre à ce que le spectre complet de la vapeur de 
soufre se décompose en plusieurs spectres relatifs chacun à un type déter- 
miné de molécule; effectivement, dans les régions indiquées plus haut, la 
vapeur de soufre présente trois spectres très différents d'aspect : 


. . : re é œ . . ñ ù 
À. Un spectre qui s'étend de 2475 à 3800 À environ et est constitué par un grand 
nombre de bandes dont une partie a une structure fine (?). On est d'accord pour 
l’attribuer à la molécule $,. 


s 


B. Un spectre sans aucune structure apparente qui s'étend. vers le rouge Jjus- 
qu'à 3500 À au moins: V. Henri et Tèves (3) l'attribuent àS, et S,. 


() Séance du 12 novembre 1935. 


(?) Travaux de Graham, V. Henri et Tèves, Rosen, C hristy et Naude, 
(3) OS 179. 1924, p. 1196. 


RL MT PS ET SR ET D VER CR A EM ee ne 
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C. Enfin un spectre déjà signalé, mais sans beaucoup dé précision, par Graham (1), 
Dobbie et Fox (*), et Rosen (*). Il est constitué par un ensemble de bandes sans 
structure fine apparente et s'étendant de 3600 à 4200 À au moins. L'attribution de 
ce spectre à une molécule déterminée présente plus de difficultés que pour les 
précédents. 


2. En 1910, Graham (!) conclut que A est dû à S, et C à S4. 

: En 1919, Dobbie et Fox (?) reprennent la même étude et attribuent à la 
molécule S, l'absorption C. Mais ces interprétations sont combattues en 
1927 et 1928 par Rosen (*) qui conclut de ses propres travaux que le 
spectre en question est dû à S, comme celui mentionné en A. 

__ 3. Ces conclusions contradictoires ne sont basées que sur des hypothèses, 
que nous discuterons ailleurs. Mais tant que l’on n’est pas à même de lire 
avec certitude sur un spectre la structure de la molécule qui est responsable 
de celui-ci, il n'y a qu'un seul moyen de résoudre un problème tel que celui 
qui se pose’ à propos de la vapeur de soufre : c’est de compléter l'étude 
spectrographique par l'étude thermodynamique. Ce moyen n’a pas été 
employé jusqu'ici; d’où la divergence des conclusions précitées. C’est ce 
qui nous a conduit à reprendre le problème; comme base thermo- 
dynamique, nous avons eu recours aux travaux de Preuner, Schupp et 
Brockmôüller (*) qui jusqu'ici on fait autorité pour tout ce qui concerne les 
équilibres entre les différentes espèces moléculaires de la vapeur de soufre; 
d’après ces auteurs, ces espèces se réduisent à trois : S;, 54, S, (indépen- 
damment dû soufre monoatomique). 

4. Nous avons notamment fait les deux séries. d'expériences suivantes : 


a. Essais à concentration totale variable avec la température (la vapeur de soufre 
provenant d’un échantillon de pyrite très pure avec laquelle elle était en équilibre) (°). 
b. Essais à concentration totale constante et à température variable. 


Au cours des essais a (par exemple dans les conditions suivantes : conc. 
totale 107° gr/cm*, épaisseur absorbante 5"") à 4empérature croissante, on 
observe simultanément l'apparition des spectres A et C, lesquels vont 
d’abord-tous deux croissant en intensité; mais l'absorption C passe par un 
maximum tandis que À va encore en croissant; puis C s’efface tandis que À 


“ 


(2h Roy. Soc. Proc., (A), 84, 1910, p: 31r. 

(?) Roy. Soc. Proc., 95, 1919, p. 484. 

(5) Zeits. Phÿs., k3, 1927, p. 69; 48, 1928, p. 545. 

()ZE Phys. Ch.,68, r9ro, p. 129 et 81, 1913, p. 129. 

(5) Voir L. »'Or, Journ. de Chimie phys., 21, 1930, p. 239, et 28, 1931, p. 377. 
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continue non seulement à s’accentuer, mais prend de plus en plus d’exten- 
sion vers le visible jusqu’à venir recouvrir de ses bandes à belle structure 
fine, la région précédemment occupée par les bandes sans structure de C. 

Comme à température croissante et concentration totale constante, la 
vapeur s'enrichit continuellement en S° au détriment des autres molécules 
plus grosses (d’après la densité), le fait observé s'accorde bien avec lattri- 
bution de À à S,, mais démontre que C n’est pas dû à S,. 

5. D'autre part, au cours des essais a à température croissante, on 
n’observe de parallélisme qu'entre l’évolution du spectre A et celle de la 
concentration moléculaire de S,; l’absorption C continue à croître nota- 
blement dans un domaine de température où les concentrations calculées 
de S; et S, décroissent; de plus, en comparant les spectres de la série a à 
celle de la série b, on s'aperçoit que l’absorption C peut se présenter avec la 
même intensité dans des conditions où les concentrations calculées de S, 
différent très fortement entre elles, en même temps que les concentrations 
de S, entre elles et celles de S, entre elles. Re 

I! en résulte ou bien que Cest dû à S, ou S,, ou bien qu'ilexiste une autre 
molécule que S;, S:, S, dont les calculs ne tiennent pas compte. Cette 
autre molécule est selon toute vraisemblance S, ou S.. De toute manière 
les conclusions des travaux fondamentaux de Preuner, Schupp et Brockmôller 
sont infirmées. Nous avons entrepris de nouvelles Rene à ce sujet. 

6. Quelle que soit la molécule inconnue, les mesures de densité de la 
vapeur de soufre permettent d'affirmer qu’à température croissante et 
concentration totale constante, la vapeur d’abord relativement riche en S, 
va s’appauvrissant en S4. 

Or la série a d’essais montre que C est absent aux basses tempéra- 
tures (auxquelles c'est B qui apparaît) (exemple : concentration totale, 

—* g/em°; C est absent à 456° C. sous 5"” d'épaisseur, mais apparaît vers 
600 et va se US jusqu’au delà de 630° C.). C n'est donc pas dû 
HR 

cree — La vapeur de soufre comporte au moins quatre espèces 
de molécules en dehors de S,. Toute base thermodynamique certaine fait 
défaut pour l’étude de la vapeur de soufre, les résultats de Preuner, Schupp 
et Brockmüller étant en désaccord avec l'expérience. Le spectre d'épee 
tion C n’est pas dû à S, comme l’admettait Graham, ni à S; comme 
l’admettait Rosen, mais bien à une molécule ittermedtée: vraisembla- 
blement S, ou peut-être S,. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur la structure de rotation des systèmes de bandes D'aE 
de Cu CI. Note de M. Jan Tenien, présentée par M. Aimé Cotton. 


1. Nous avons trouvé qu’on peut produire facilement le spectre de 
bandes de la molécule CuCI, avec une grande intensité et une bonne 


pureté, au moyen d’un tube à décharge en pyrex muni d’électrodes inté- 


rieures et alimenté par une tension alternative de 2000 volts; le tube est 
relié aux pompes à vide, et contient du chlorure cuivreux qu’on vaporise 
en chauffant au nee 

Ces bandes ont été obtenues en absorption par Ritschl, qui les a classées 
en cinqsystèmes dont il a fait l'analyse vibrationnelle; mais on ne sait rien, 
ni sur la structure de rotation, ni sur la nature des états bone 


L'analyse de Ritschl FR que l’état le moins excité est le même 


pour les cinq systèmes, et pourtant ceux-ci n'apparaissent que SUCCESSI- 
vement lorsqu'on élève la température de la vapeur absorbante. 
Nous avons donc photographié ce spectre dans le deuxième ordre de un 


grand réseau concave, avec une dispersion den À /mm ; en 1 heure on 


obtient avec une intensité I suffisante les bandes violettes des systèmes D 
et E. Ces bandes ont un aspect très complexe, qui s'explique par deux 
raisons.: 1° les fréquences de vibration « et les facteurs d’anharmonicité x 
des deux états sont très voisins, il doit en être de même des facteurs B et les 


raies sont très serrées; 2° Ste élément de la molécule a un isotope et 


Aa 


l’on obtient en réalité 1 spectres superposés des quatre molécules, d'abon- 


dance décroissante : **Cu’°CI, Cu‘Cl, ‘*Cu:’ Cl et ‘*Cu?’CI. 

9. Système E. — Ia baude v'— 0, v'= 0, 14333,19 de ce système est 
celle dont la structure apparaît le pids nettement, grâce à la faible inten- 
sité des autres bandes de la même séquence, et à la petitesse de l’effet 


d'isotopie de vibration, qui est ici négligeable. Elle est, comme les 


autres d’ailleurs, dégradée vers le rouge, donc B'<< B": les raies les plus 
intenses forment une branche R, où l’on compte, depuis la tête, une 
centaine de raies, dont l’espacement de variation parabolique fournit la 
valeur B'— B’—— 0,0085 em '; une autre suite de raies, d’intensité crois- 
sante, dont les premières sont visibles à 13 cm ' de la tête, constitue une 
Done P ; les nombreuses autres raies s'expliquent toutes par le dépla- 


cement isotopique de rotation des raies précédentes. Il se trouve que les, 


dernières raies P et R observables sont en coïncidence, cette simplification 


| C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 22.) 73 


CPE er 7 OR CAC L 
FA cr ie Et 4 dc œ 
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apparente permet une mesure précise des quatre raies isotopiques, leurs 
intervalles sont conformes à la théorie si l’on admet que l’origine est à 
moins de 10 cm‘ de la tête; cet ordre de grandeur est acceptable : 
si l’on admet une distance internucléaire de 2,2.10 ° cm (comme dans” 
le réseau cristallin), on calcule B"—0,154 CH et l’origine serait 
à Ay—(B'+ B")/4(B'=—B")—3 cm ‘environ de la tête. Lao de la 
bande ne contredit pas ces évaluations. 

L'examen des bandes de la séquence #'—”— 1, bien que plus délicat 
permet pourtant de retrouver les traits essentiels Fe la bande précédente. 
Les caractères observés pour ce système E sont ceux d’un système "2 —'X. 

3. Système D. — La bande »'—0, »"—0, À 4353,86 de ce système est 
aussi la plus claire; elle a deux têtes distantes de 3,3 cm", et l’on observe 
deux suites de raies qui convergent vers ces deux têtes ; il est probable que 
ce sont les branches R et Q d’une transition ‘II — 'X; la tête Q fixerait alors 
l position de l’origine de la bande; la mesure de B'— B" donne de 0,009 

à o,o1 cm !, d’où l’on calcule B'— 0 ,17à 0,18, valeur qui concorde avec. 
les aduitons du paragraphe précédent. : 

Une étude plus poussée de ces deux systèmes, et Fe résultats plus précis 
ne seront sans doute possibles que par l'étude de clichés plus détaillés, 
obtenus avec des moyens dispersifs plus puissants. 


SPECTROSCOPIE. — /nfluence de la pression et des gaz étrangers sur l’absor- 
ption optique du chlorure de chromyle. Note de M. CHOAr HANTZEs, pre 
sentée par M. Charles Fabry. 9 


L'étude porte sur la région du spectre où la Sn photochi- 
mique de la vapeur n’a pas lieu (!). 


Le spectrographe est à réseau concave de 1" de rayon, employé en 


deuxième ordre avec une dispersion de 13 À par millimètre et un pouvoir 
de résolution de 35 000. Les mesures sont faites à 20°. 

Effet de pression. — On compare les absorptions produites par un même 
nombre de molécules, dont on fait varier la proximité. Le chlorure est 
vaporisé dans le vide : un dispositif approprié permet d'obtenir, sans 
ouvrir, cinq masses connues de vapeur dans quatre cuves à faces parallèles, 


communiquant entre elles, de longueurs différentes et de sections égales. 
+ 


“ 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1882. 
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On compare les spectres fournis par cinq valeurs du produit masse de 
vapeur, longueur de cuve, pour des masses croissantes. 

Les raies d'absorption se classent en trois séries A, B, C, les mêmes que 
pour l'effet de température (‘). Dans chacune, l'effet est indépendant de la 
fréquence. ORDER 


Série À. — Quand les molécules se rapprochent, l'absorption augmente. 

Série B. — Dans les mêmes conditions, l'absorption diminue. 

Série C, — Même effet, mais plus rapidement atteint. 

Effet de gaz. — On observe l'absorption d’une quantité constante de 


vapeur sèche, mélangée à des gaz purs, sous des pressions partielles crois- 
santes. On a utilisé les gaz suivants : hydrogène, argon, azote, gaz carbo- 
nique, chlore et fluorure de soufre, tous chimiquement inactifs sur le chlo- 
rure de chromyle. 

On a observé pour l'hydrogène une forte augmentation de l’absorption 
de toutes les raies, décroissant vers les grandes fréquences. La densité 
optique est multipliée par 1,5 pour une addition de molécules d'hydrogène 
en nombre égal à celui de molécules de chlorure, et n’augmente presque 
plus si l’on fait croître la pression d'hydrogène. 

Pour les autres gaz, on observe des effets analogues, décroissant réguliè- 
rement d'intensité à mesure que la masse moléculaire augmente. Pour CO*?, 
effet nul, sauf une légère diminution d'intensité des raies de la série C. Avec 
le fluorure de soufre l’effet est identique à celui que donne un accroisse- 
ment de densité (à masse constante) du chlorure de chromyle; les molé- 
cules SF® et CrO?Cl? produisent les mêmes effets. Il est à remarquer que 
les deux molécules ont des masses moléculaires très voisines {146 et 155). 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur la mesure des propriétés mécaniques des 
pellicules plastiques. Note de MM. A. Vira et F. Tessow, transmise par 
M. Jules-Louis Breton. 


Les matières plastiques des peintures, vernis et autres enduits dont les 
matériaux sont ordinairement revêtus, ne remplissent efficacement un rôle 
protecteur que si leurs déformations élastiques sont au moins égales à 
celles des déformations normales des subjectiles. Cette exigence appelle 

une mesure. 


A) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1226. 
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. Nous avons cherché à caractériser et à mesurer les propriétés méca- 
pie des pellicules plastiques isolées de leur support en nous inspirant 
des données formulées par M. Bouasse (*) dans ses travaux classiques sur 
les types des déformations mécaniques, après nous être informés des 
méthodes pratiquées au cours des récentes et fructueuses recherches des 
métallurgistes (?) sur l’état des métaux portés à haute température. 

Dans les expériences ici décrites, on a fait subir à des éprouvettes 
découpées dans des pellicules neuves, vieillies, ou arüficiellement usées (*), 
une suite d'efforts variables avec le temps, à température constante. 

2. L'appareil utilisé a, comme pièce essentielle, un levier solidaire de 
l’éprouvette à examiner. x 

Les efforts sont transmis à la veau te plastique suspendue au levier, 
par un fil; à l'extrémité du fil un flotteur lesté plonge dans une éprouvette 
contenant de l’eau. La variation des poussées hydrostatiques subies par le 
flotteur est obtenue par des dénivellations de l’eau de l’é éprouvette. L'arrivée 
ou la sortie, à débit constant, de cette eau permet d'imprimer à la pellicule 
une succession d'efforts continus, réversibles, RrAPRRUIES avec le plus 
grande douceur. 


Ce dispositif présente des variantes au moyen dre on peut + 
1” soumettre la pellicule #solée à l’action de tractions pour l'étude du 
fluage et de la rétroactivité; 2° faire subir à une pellicule supportée des 
pressions, transmises par une bille indéformable (d— 0,4 à 0,8""), pour 
l'étude de la compressibilité et de la dureté. - | 

Les dénivellations enregistrées en fonction du temps er les allon- 
gements et les retraits, s'observent instantanément, avec une précision de 
l’ordre du millième de millimètre à l’aide du microcathétomètre à liquide 
réalisé à celte fin par l’un de nous (*). 

L'ensemble des appareils est fixé sur un socle Ra à l'abri des trépi- 
dations. 

3. On a constaté la complexité des ou observées quand des 
efforts de traction sont appliqués à des pellicules plastiques, suivant la 
nature de la matière. Les tracés cycliques des graphiques indiquent à des 
degrés divers la présence des propriétés de viscosité et d’élasticité; l’une 
ou l’autre apparaît dominante. 


(*) Bouasse, Résistance des matériaux, Paris. . E, MALUS 
Die P. Cuuvenarr, Revue de Métallurgie, 31, novembre 1934, p. 473. Eu 
(5) À. Vira, Recherches et Inventions, n°5 244, janvier 1935 et 249, juin 1935. U 
(+) Rte Comptes rendus, 200, 1935; P. 130. 
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… Voici quelques-unes des plus intéressantes observations de nos premières 
expériences sur des éprouvettes : 30 < 1", 5 sous des tractions successives 
de 20*, 60$, 205 pour des pellicules de 0"",20 d'épaisseur moyenne. 
_ À la décharge, les courbes présentent généralement un maximum carac- 


me 


V 
RE 
RL 
SÈ 
SES 
DS TT 
ù È PELLICULE . 
Res À Peinture au goudron à l'aluminium 
À Ÿ . 2 04 
èS B Peinture au minium de fer 
4 
Se u ZE 
SF C Peinture au minium de plomb O2! 
D Vernis à l'huile daleurites Montana | 528 | 202 | 4.32] 0,24 | 0,25 


_ térisant la rétroactivité (rapport du retour élastique au Jluage dû à la sur- 
charge). re 


L'étude des cycles de fluage, associée à une technique d'usure artificielle 
rapide, permet d'exprimer et de concrétiser l’action dégradante d’un 
milieu extérieur sur les pellicules plastiques revêtant les matériaux. 

* Nous pensons utiliser également cette étude à la recherche des amélio- 
rations et des perturbations apportées par l'introduction de corps nou- 


veaux dans les matières plastiques. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les substances inhibitrices de la corrosion 
du fer par les acides. Note de MM. Jacques Bancein et Yves, 
Crimaiz, présentée par M. Georges Urbain. 


On sait que certaines substances organiques possèdent la faculté de 
ralentir considérablement l’attaque du fer par les solutions acides. 

En général l’effet inhibiteur est d’autant plus prononcé que la concen- 
tration en’substance protectrice, dans la solution acide, est plus grande. 
C'est ce que nous avons vérifié, en étudiant l'attaque de lames de tôle 
d’acier extra-doux par des solutions N/10 d’acide chlorhydrique, addition- 
nées de quantités croissantes de rhodamine. 
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Mais il n’en est pas toujours ainsi : des essais faits avec des solutions 
d'acide chlorhydrique N/10 additionnées de thiourée révèlent un minimum 
d'attaque du fer pour une concentration en thiourée un peu supérieure 
à bo"s par litre. y ne 

Le tableau suivant indique les pertes de poids, exprimées en grammes 
par mètre carré et par jour, des lames d’acier plongeant dans des solu- 
tions N/10 d'acide chlorhydrique additionnées des quantités indiquées, en 
milligrammes par litre, de rhodamine ou de thiourée : 


5 Teneur en milligrammes par litre de la substance inhibitrice suivante : 


_—_— 


le 2 5. 10. 20. 100. 250. 500. 1000. 2000. 3000. 


/ 


Rhodamine.* 5,948 4/4 SNS ae LOS 


»7 = F 4 


Thiourée.... 2,60 2,36 1,96 1,85 1,48 1,41 1,794 1,05 92,20 2,90 3,30 


Nous avons vérifié que cette différence d’action de la rhodamine et de la 
thiourée ne peut s'expliquer par une différence d’adsorption des deux 
substances. Les courbes, représentant les quantités de substance inhibitrice 
adsorbée par unité de surface des lames en fonction de la concentration de 
la solution, montrent que cette quantité croît régulièrement en fonction de 
la concentration de la solution. 


Nous avons déterminé la force électromotrice de la pile constituée par la 


lame d’acier plongeant dans l’acide chlorhydrique N/r0 additionné de 
quantités connues de substance inlbitrice accouplée à une électrode au 


calomel. Les résultats des mesures exprimées en millivolts sont les suivants: 


Concentration de la substance inhibitrice en milligrammes par litre, 


© Û 

16 E où 10. 20. 50. 100. 200. 500. 1000. 2000. 
Rhodamine..... 605 603 - —::5901 584. 582 578: = 1570 6090€:b50 
Thiourée.:..... . 620 614 609 596 591 585 585 592 597 606 620 


La suite des nombres est constamment décroissante dans le cas de la 
rhodamine, tandis que, dans Le cas de la thiourée, elle présente un minimum 
pour une concentration un peu supérieure à 50"#, qui correspond bien au 
minimum de la corrosion du fer par ces solutions. Il semble donc que l’effet 


inhibiteur soit en relation avec les phénomènes électrolytiques. 


Poste L 
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CHIMIE MINÉRAEE. — Décomposition du sulfate cuivrique pentahydraté 


par la chaleur. Note (') de M. O. Bixpen, présentée par M. Georges 


| U rb ain. 


On sait que par chauffage progressif le sulfate cuivrique pentahydraté 
se transforme successivement en sulfate trihydraté, monohydraté et 
anhydre. Si l’on continue à chauffer le sulfate cuivrique anhydre se décom- 

LR ensuite en donnant de l’oxyde cuivrique anhydre. 

- Cependant on a signalé que le chauffage du sulfate cuivrique au rouge 
sombre conduirait à des sulfates basiques, dont l’un serait un produit 
rouge canelle (?)de formule 3S0*.8CuO et l’autre une poudre amorphe 
jaune orangé (?) qui s’écrirait SO*.2Cu 0. 

J’ai repris l'étude de la transformation du sulfate de cuivre sous l’action 
de la chaleur. Par chauffage ménagé de ce sel finement pulvérisé, au four 


SOS, {Cu O, 4H20. 
SO3, 3 Cu O. 24H20. 


SO3, 2Cu 0. 


7 # Spectres de diffraction de rayon X (Ka de Cu). 


(] … u 
i 


. - électrique à 650°, il m'a été possible d'obtenir une poudre liomogène, 
jaune indien. Ce produit ne contient pas de cuivre sous forme métallique 
ou sous forme cuivreuse provenant d’une réduction possible, ainsi que l’on 
peut s'en assurer à l’aide du réactif phosphomolybdique de Fontès et 
_Thivolle. 

- L'analyse directe du produit préparé à différentes reprises conduit bien 
à la formule SO*.2Cu0O. Ce pRaquit pour un spectre de diffraction de 
rayons X caractér istique, ainsi que j'ai pu m'en assurer. Ce sulfate basique 
anhydre est stable à l’air sec. Sous l’action de l’eau il se transforme rapi- 
dement en passant du jaune indien au bleu vert. En même temps il cède à 
l’eau des ions sulfuriques et cuivriques dans un rapport qui correspond au 
sulfate cuivrique. 


6) Séance du 12 novembre 1939. 
(2) N. Vaniouxor, J. Soc. Phys. Chim. russe, WA, 1909, p. 688. 
LS C.RovcHER, Rép. Chim. pure, 2, 1860, p. 250; J. Pharm. Chim., 3T, 1860, p. 249. 
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Si le sel est traité par l’eau froide (20°), le Prdiie bleu: vert résultant 
de sa transformation correspond à la formule SO*.4CuO.4H°0 

La transformation est accompagnée d’une modification du phase de 
diffraction de rayons X. Celui-ci passe du spectre ei du com- 
posé SO'.2Cu0O à celui du sulfate basique SO ee 4H0 


La transformation peut donc s’écrire 


_3(S0%: 2CuO)-+4H2O + SO: {Cu0. hHÈ?O + 2 S0' Cu. <: 


Si l’on traite le sulfate basique SO“. et) par l’eau bouillante, cen "ete 
plus le sulfate basique SO*.4 Cu O.4H?0 qu'on obtient, mais bien le sulfate , 
basique S0*'.3Cu0.2H°0. 


La transformation peut alors s’écrire 


7 


2(S03%.2Cu0)+2H0 — S0:.3Cu0.2H?0 + SO'Cu, 


ainsi que le prouvent d’une part, l’analyse du produit obtenu, d’autre part, 
l'étude du spectre de diffraction de rayons X qui évolue du spectre caracté- 
ristique du composé SO*.2Cu0O à celui du sulfate basique SO*.3CuO.2H°0. 
Ces transformations sont en accord avec le domaine d'existence de ces 
sels que j’ai établie précédemment (‘). " 


CHIMIE MINÉRALE. — Action comparée sur le thiosulfate de sodium de 
composés oxygénés du chlore et de composés oxygénés correspondants 
de l’iode. Note de M. Émire Carrière et de M"° Lucy D ape présentée 
par M. Robert Lespieau. > à 
Ilest indiqué dans certains Traités de Chimie que l'oxygène est plus faible- 

ment attaché dans les composés oxygénés du chlore que dans les composés 
oxygénés correspondants de l’iode, et qu’en conséquence ce sont les com-. 
posés oxygénés du chlore qui sont le plus oxydants. Il y a cependant des 
faits qui ne s'accordent pas avec celte conception, lorsque ces composés 
oxygénés se trouvent en solution diluée. 

Mentionnons que l’hypoiodite de sodium est beaucoup plus instable que 
l'hypochlorite de sodium; il se transforme en quelques minutes, à la tem- 
pérature ordinaire, en Eee et en iodate de sodium. 

L’acide she que réagit à chaud sur l'acide chlorhydrique en ne donnant 


(1) ©. Binper, Comptes rendus, 198, 1934, p. 653 et 2167: 201, 1935, p. 893. 
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pas exclusivement du chlore, mais aussi des composés oxygénés du chlore 
et de l'oxygène, comme nous l'avons reconnu (!) en accord avec d’autres 
auteurs. L’acide pique ne libère l’iode de l'acide iodhydrique en quan- 
tité correspondante qu’à chaud, alors que le dosage de l’acide iodique par 
l'acide iodhydrique s’effectue à fait | 

_ Le thiosulfate de sodium présentant divers degrés d’ oxydation, notam- 
ment en tétrathionate et en sulfate de sodium, nous avons utilisé ce corps 
pour la comparaison des “HPSRRIGLES Re. des acides chlorique et 
iodique. ; 

Nous avons fait réagir ces deux acides sur le thiosulfate de sodium, en 
réalisant les mêmes conditions de TERRE, de durée, de concentration 
et d’acidité. 

Les résultats quantitatifs de l'oxydation du thiosulfate de sodium ont 


été établis selon la méthode précédemment employée par Carrière et Juil- 


lard pour l’étude de l’action de l'acide iodique sur le thiosulfate de 


sodium (?}. L’acide chlorique n’oxyde pas sensiblement le thiosulfate de 


sodium, durant 3 minutes, à la température ordinaire, en solution diluée et 


très faiblement acide. 


La réduction de l'acide iodique par le thiosulfate de sodium s'effectue au 
contraire régulièrement dans ces conditions, en donnant presque exclusi- 
vement du tétrathionate de sodium. 

Nous avons aussi comparé l’action oxydante de l’hypochlorite et de 
l’hypoiodite de sodium sur le thiosulfate de sodium en effectuant les essais 
dans des conditions analogues. Afin d’éviler le plus possible la destruction 
rapide de l’hypoiodite, ce corps est engendré en présence de thiosulfate de 
sodium par action de l’iode sur la soude. L'hypoiodite de sodium, malgré 
sa décomposition vive est utilisé dans la proportion de 90 pour 100 à la 


transformation du thiosulfate de sodium en sulfate de sodium. On constate 


que 80 pour 100 de l’hypochlorite de sodium oxydent le thiosulfate en 
sulfate de sodium, et que 20 pour 100 provoquent la transformation en 
tétrathionate de RE 

Dans les mêmes conditions l’hypoiodite de sodium est plus oxydant que 
l’hypochlorite de sodium, de même que l'acide iodique est plus oxydant 
que l'acide chlorique. 

(*)} Bull. Soc. chim., 2, 1935, p. 457. 
. (?) Comptes rendus, 191, 1930, p. 1133. 
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MYCOLOGIE. — Essais de culture des champignons de mycorhizes. 
Note de M. Josern Macrou, présentée par M. Julien Costantin. 


La culture des champignons de mycorhizes à été réalisée, pour la 
première fois, par Noël Bernard, dans le cas des endophytes des Orchidées, 
qui sont d'un type très Snler di ). Pour ce qui est des endophytes à 
arbuscules et à vésicules, beaucoup plus répandus, les tentatives d’extrac- 
tion sont, jusqu NC res vaines. Si l’on sème en goutte pendante des 
coupes ie racines ares on peut voir des filaments se développer à partir 
des impuretés nero ee mais le mycélium interne ne subit aucun chan- 
gement. Seul Noël Bernard a vu une vésicule extraite d’une mycorhize de 
Solanum Dulcamara et semée dans une goutte de bouillon de pomme de terre 
germer en un tube mycélien, dont la croissance n’a pas tardé à s'arrêter (?). 

Pensant que les endophytes doivent nécessairement avoir un stade, si 
court soit-il, de végétation libre dans le sol, nous avons employé, comme 
milieu de ce l’eau de lavage de la terre où croissent les plantes dont 
nous nous proposions d'extraire les champignons. Cette terre, suivant une 
technique indiquée par M. Molliard pour la culture aseptique de Calluna 
vulgaris (*), est mise en contact pendant trois jours avec son poids d’eau dis- 
tillée; l’eau est ensuite filtrée sur papier, puis Stérilisée une demi-heure 
à 115°. Les essais ont porté sur l’Arum maculatum, plante à mycorhizes dont 
l’endophyte présente des troncs mycéliens Honeltee souvent renflés 
en vésicules, et des arbuscules intracellulaires. Comme c’est la règle chez 
les UT ter à arbuscules, le mycélium n’est pas cloisonné. 

Des coupes longitudinales, pratiquées dans des racines infestées d'Arum 
lavées à grande eau mais non stérilisées, ont été semées, en cellules de Van 
Tieghem, dans des gouttes de décoction de terre prélevée au pied de la : 
plante, additionnée ou non de 1 pour 1000 d’amidon. Dans la plupart de 
ces cultures, des champignons à mycélium cloisonné naissent de divers 
points de la surface de læracine et se développent souvent abondamment ; 
l'invasion des cultures par les bactéries est également fréquente. Mais, dans 
un assez grand nombre de coupes, on voit aussi apparaître des filaments 
non cloisonnés, en continuité manifeste avec les hyphes intercellulaires de 


(1) Rev. gén. Bot., 16, 1904, p. 405. 
(?) Noëz BernarD, Ann. Sc. nat. Bot., 9° série 14, 1911, p. 235. 
(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 900. s 
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 l’endophyte; ces filaments, dont on peut suivre la croissance par des men- 
surations quotidiennes, quittent le plan de la coupe où ils ont pris naissance 
et se développent dans le milieu nutritif, où ils peuvent atteindre une 
longueur de 3"", Après quoi, leur croissance cesse et ils finissent par 
 dégénérer. 

Parmi ces filaments non co Soaness issus des hyphes de l’endophyte, les 
uns sont relativement grêles (3 de diamètre environ), assez régulièrement 
calibrés, et donnent des rameaux secondaires peu nombreux mais très 
longs; d’autres sont plus épais (5 à 10#), irréguliérement calibrés, et 
produisent des ramifications nombreuses et enchevêtrées ; d’autres enfin, 
volumineux aussi mais non ramifiés, ont un aspect noueux. Ces différents 
caractères se retrouvent d’ailleurs dans le mycélium interne. Deux fois, 
nous.avons vu des filaments ramifiés non cloisonnés se développer aux 
dépens de portions extérieures à la racine d’hyphes enkystées, en conti- 
_ nuité avec l’endophyte, dont elles représentent des formes de pénétration. 

Il n’a pas été possible jusqu'ici de réussir la transplantation de ces cul- 
tures en goutte pendante. Les tubes de gélose nutritive où on les transporte 
sont, en effet, rapidement envahis par les champignons étrangers et les 
bactéries. Toutefois, dans une coupe transportée, après un début de déve- 
loppement, dans de la décoction de terre gélosée renfermée dans une grande 
cellule de Van Tieghem, la croissance de l’endophyte, observable au micros- 
cope, s’est poursuivie quelque temps, et l’un des filaments a atteint 5,6 
de long. 

En aucun cas, les filaments issus de l’endophyte n’ont Seoatt d’appa- 
reils de TR ATER Les résultats obtenus ne fournissent donc pas d’indi- 
cations sur la nature et les affinités des champignons de mycorhizes. 

En résumé, les hyphes intercellulaires des mycorhizes de l’Arum macu- 
latum, semées dans l’eau de lavage de la terre prélevée autour des racines 
de cette plante, sont capables de croître et de se développer quelque temps 
dans le milieu extérieur. Maïs leur croissance reste très limitée, soit que la 
culture des germes étrangers lui fasse obstacle, soit que le milieu nutritif 
employé manque de quelque élément indispensable, soit enfin que la vie 
libre ne représente, dans le cycle évolutif de l’endophyte, qu’un stade essen- 
tiellement transitoire, et que le développement, ébauché dans le milieu 
extérieur, ne puisse se poursuivre qu'au sein des racines de l'hôte. 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Remarques | sur la signification de certaines espèces | 


polymorphes chez les Graminées. Note de. M. ANTOINE pe Cuenac, 
transmise par M. ALES Costantin. | 


= 


Il existe assez souvent, entre certaines espèces de Graminées, des séries 
d’intermédiaires, que l’on décrit comme variétés, et qui relient parfois 


d'une façon presque continue les types spécifiques les uns aux autres. Leur 


signification systématique est cependant assez particulière, car ces variantes 
ne se séparent pas écologiquement ou géographiquement de l’espèce prin- 


cipale, comme c’est la règle habituelle, mais présentent au contraire la 


même distribution, et l’accompagnent de TR cortège polymorphe dans ses 
diverses stations. | 
On peut voir un exemple de ces intermédiaires dans le groupe des 


Bromes, voisins de Bromus sterilis L. et de B. madritensis L., qui forment 


la série : B. rigidus Roth., B. Gussonei Parl., B. macrantherus Hack. (‘). 
(On les réunit parfois, à tort, sous les noms de B. maæximus Desf., ou 
B. villosus Forsk., termes qui sont à rejeter l’un et l’autre dans Ja syno- 
nymie.) $ 

Les caractères distinctifs les plus constants de ces trois espèces sont les 
suivants : 


B. rigidus Roth : panicule dressée, subspiciforme, à pédicelles simples, très courts 


(max. 1%); étamines 2 (très rarement 3, sur 1 ou 2 fleurs seulement), à anthères très 
courtes, moins de 1"; fleurs cléistogames; sommet du chaume densément pubescent. 
B. Gussonei Parl. : panicule étalée, dressée ou penchée sub-unilatérale, à pédi- 
celles simples ou ramifiés, longs de 1 à 5 ou 6°"; étamines 2 ou 3, à anthères longues 
ou courtes (de 1 à 3 ou 4"); fleurs cléistogames, ou hémi-chasmogames, ou chasmo- 
games; sommet du chaume upon ou parfois glabre. 
B. macrantherus Hack. : forme surtout définie par les caractères staminaux : 


étamines toujours 3, à SA THUies très longues (de 4 à 7m); fleurs chasmogames: 


sommet du chaume pubescent (le type paraît correspondre à celui que j'ai décrit, sans 
considération des étamines, sous le nom de B. rigidus var. gracilis.; mais la définition 
donnée alors s'applique aussi à la forme micranthère qui existe de cette variété). 


B. rigidus et B. macrantherus sont donc fort différents, et 8. Gussonet pré- 


sente entre eux une série de termes de transition; il en offre même avec. 


“(*) Bull. Soc. Bot., T8, 1931, p. 327: 80, 1933, p. 561; des , 1934, p. 318; Comptes 
rendus, 195, 1932, p. Fe 


NE 
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B. sterilrs (triandre, anthères de 1 à 2" , chasmogame, sommet du chaume 
glabre), et B. madritensis (diandre, un de 1 à 2", chasmogame, sommet 
du chaume très finement pubescent). 

Cependant on ne saurait subdiviser B. Gussoner sans risquer de le pulvé- 
riser en une infinité de variétés ou formes, correspondant à presque toutes 


les combinaisons possibles de ses caractères, et qui se rencontrent toujours 


ensemble dans les diverses stations de la plante. Ces variations paraissent 


donc indépendantes des conditions externes, et se présentent comme faisant 


partie de la constitution même de l'espèce. 
On ne manquera pas de noter l’analogie d’un tel ensemble de combinai- 


sons multiples avec celles qui pourraient résulter de la disjonction d’un 


_hétérozygote provenant de l'union d’un type triandre macranthère avec un 


1 


type diandre micranthère, par exemple. 
Or on connait chez Fe Graminées un assez grand nombre d’ Lotridbe 


naturels, dont la formation s'explique aisément par les particularités du 


développement de l'appareil staminal au cours de l’anthèse (*) et la fécon- 
dation anémophile de ces plantes. D'autre part, l’exemple de Spartina 
Townsendi Groves, dont l’origine Has paraît maintenant bien établie, 
montre que de ts croisements Pers n'être pas toujours accompagnés 
d’une perte de la fertilité. 

11 convient donc de rechercher, lorsqu'on se trouve en présence d'une 
espèce polymorphe comme 8. Gussonet, quels sont les éléments de sa cons- 
titution génotypique; et il ne saurait suffire pour cela de l'examen de 
quelques échantillons. On doit, autant que possible, si on lui suppose une 
origine hybride, s’efforcer de la reproduire synthétiquement par le croise- 
ment artificiel des parents présumés. 

. C’est dans le but d’ essayer de contrôler cette hypothèse que j'ai entre- 
pris de réaliser une série de croisements entre espèces du genre Bromus et 
même Festuca, en évitant rigoureusement toute pollinisation accidentelle. 


Parmi les ntieitses combinaisons effectuées, onze ont donné, soit des 


grains parfaitement conformés, soit au moins un développement presque 
complet du caryopse, attestant que la fécondation a eu lieu : Bromus ste- 
rilis >< B. madritensis, et la réciproque, B. sterilis < B. macrantherus, B. 


 madritensis >: B. macrantherus, B. rigidus >< B. inermis, B. sterilis >< B. 


inermis, B. stertlis < B. erectus, B. arvensis X< B. inermis, B, sterilis X Fes- 
dre pratensis, Festuca gigantea >< B. asper, F. gigantea X F. pratensis. 


JA DE PTE et F. Onarox, Comptes rendus, 199, 1934, p. 87. 


De der: ne A 
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Sans vouloir préjuger des conclusions de l’étude morphologique et cyto- 
logique des plantes qui se développeront à partir de ces grains, on peut 


noter dès maintenant que les résultats positifs deces expériences paraissent 


faire ressortir chez les Graminées étudiées l’existence d'une aptitude toute 
particulière à recevoir les fécondations allogènes. 


Dans ces conditions, il est permis de penser que les hybrides naturels 


doivent être assez fréquents chez ces plantes, et il paraît nécessaire d’en 
tenir compte dans l'interprétation des échantillons récoltés dans la nature. 


e 


CYTOLOGIE. — Sur les rapports entre la vitamine À et les plastes. 
Note de M. Pa. Joxer-LAvERGNE, transmise par M. Arsène d'Arsonval. 


Nous avons continué nos recherches sur la localisation cytologique de la 


vitamine À en examinant de nouveaux types cellulaires du règne animal et 
du règne végétal. Des résultats obtenus dans ces recherches dont le détail 
sera étudié ailleurs se dégagent deux conclusions générales : 1° la qualité 


du nucléole d’avoir dans sa constitution de la vitamine À semble bien avoir 


un caractère général. Le noyau peut d’ailleurs, dans certains cas, contenir 
de la vitamine A, même quand son nucléole est mal délimité. Nous pensons 
que cette vitamine est d’origine nucléolaire; 2° la vitamine A existe dans le 
chondriome de tous les nouveaux types cellulaires étudiés. Par cette 
deuxième conclusion se trouve confirmée la généralité de la proposition 
formulée précédemment : «la vitamine A est un constituant essentiel du 
chondriome (!) ». | 
Les plastes des cellules végétales sont généralement considérés comme 
représentant une variélé de chondriome. Il est intéressant de savoir dans 
quelle mesure le caractère très général du chondriome indiqué ci-dessus, 
relativement à la vitamine À, se retrouve dans ces constituants cellulaires. 
En étudiant la réaction au trichlorure d’antimoine sur les plastes, aux 
diverses étapes de leur évolution, dans les feuilles d'Elodea canadensis, 
depuis les cellules des très jeunes ob foliaires jusqu'aux cellules des 
feuilles adultes, on peut faire les constatations suivantes. Dans les très 


jeunes ébauches foliaires, les chondriocontes et les mitochondries présentent 


une coloration bleue et la réaction au trichlorure met en évidence des 
images du chondriome dans lesquelles on ne distingue aucune différence 


= —— 


(!) Pa. Joyer-LAvERGNE, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1330. 


SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1935. 1043 


entre les futurs plastes et le chondriome proprement dit. Il en est de même 
aux stades un peu plus évolués où, cependant, les chondriocontes présen- 
tent des irrégularités et ÉRCD + es renflements qui seront les futurs 
plastes. 

Plus tard, quand la différenciation du plaste commence à s'affirmer, une 
hétérogénéité apparaît dans les effets du trichlorure. La réaction de la 
vitamine À se trouve alors localisée à une partie corticale et à quelques 
granules, le reste de la vésicule qui forme le plaste restant incolore. Le 
plaste continuant son évolution la partie non colorée par le réactif prend 
une taille de plus en plus grande, la zone corticale etles granules persistent 
mais leur masse relative par rapport à celle du plaste se trouve plus faible. 

Dans les chloroplastes de grande taille on retrouve la zone corticale sous 
la forme d’une baguette bordante. Cette baguette existe également dans les 
figures de division des chloroplastes. Assez fréquemment, dans un chloro- 
plaste, la réaction au trichlorure fait apparaitre, à côté de la baguette 
bordante, des granules et quelques courtes baguettes qui se détachent en 
bleu sur # masse du plaste. Exceptionnellement, dans certains chloroplastes 
de grande taille, le plus souvent de forme sphérique, on ne distingue pas la 
zone corlicale en baguette ni les autres éléments qui se colorent en bleu. 

: En reprenant l'étude des plastes aux divers stades de leur évolution et 
sur des feuilles semblables à celles utilisées dans les recherches que nous 
venons de décrire, on peut, par les méthodes que nous avons préco- 
nisées (!}, faire apparaître des images du chondriome semblables à celles que 
donne le réactif de la vitamine A. Le plaste, au cours de son évolution, 
conserve, dans une parlie au moins de sa masse, la constitution proprement 
mitochondriale qu’il tient de son origine. L'importance relative de cette 


- partie mitochondriale diminue au cours de l’évolution du plaste; Rene 
 nellement, dans certains chloroplastes de grande taille, elle n’est plus | 


décelable. 

La vitamine À existe donc dans les plastes et elle se trouve toujours 
strictement localisée à la partie proprement mitochondriale de ces plastes. 
Des recherches en cours montrent que ce caractère ne s'applique pas seule- 
ment à l'espèce Ælodea canadensis maïs semble avoir une portée générale ; 
en particulier nous l'avons retrouvé dans les plastes de /ris germanica. 

En résumé, la conclusion générale que nous avons formulée : « la vita- 
mine À est un constituant essentiel du chondriome » est vérifiée pour les 


- (')-La Cellule, 63, 1934, p. 45. 
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puriques (acide urique et bases puriques). 
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plastes au cours de leur évolution et un nouvel nt de la parenté À 
chimique qui existe entre les plastes et Les chondriosomes se trouve ainsi 
mis en évidence. | | + 


PHYSIOLOGIE. — Le métabolisme azoté dans l’ inanition protéique: Rx 


Note de M'° Giserre Mouror, transmise par M. Arsène d'Arsonval. SRE 522 


L'excrétion azotée déterminée par un régime sans azote imposé sans 
interruption jusqu'à ce que la mort s’ensuive, dénonce, par ses variations 
de grandeur et d'intensité, l'existence de trois phases dans le jeûne pro- 
téique : une phase de transition qui succède à l’alimentation mixte; une 
phase d'état et une phase prémortelle, qui constituent réellement le jeûne 
azoté. L’intensité de la perte azotée urinaire (N urinaire par kg/24h) 
décroit rapidement au cours de la première période, resté constante durant 
la seconde et, dans la dernière, augmente sans cesse jusqu’à la mort. ; 

De l'existence de ces trois phases, on doit induire celle d’une évolution 
du fonctionnement de l'organisme, de sa manière de satisfaire son besoin 
azoté devant la persistance de la carence protéique. Pour obtenir d’utiles 
données sur les trois régimes qui se partagent le jeûne protéique, il était 
naturel de chercher à connaître, à tout moment, la composition exacte de 
la perte azotée urinaire, car de la nature des substances comburées comme 
de celles des combustions dépendent la qualité et la quantité des consti- 
tuants de l’urine, dont la répartition révèle ainsi Tee chose des opéra- 
tions Abo ROUE intimes. | | À 

Nous avons poursuivi cette étude sur 4 Rat. D'un bout à Rte de 
l’inanition protéique, nous avons déterminé la grandeur de l’azote urinaire 
et l'importance de ses différentes formes, soit de : N ammoniacal, aminé, 
uréique ; N de la créatinine et de la créatine; N de l’allantoïne, N des corps 


Nos résultats ont été les suivants : 

L'excrétion de la créatinine et aussi, quoique bien moins nettement “celle 
des corps puriques proprement dits, anale à l'égard de la grandeur de 
la perte azotée, une remarquable indépendance, diminuant REEens et 
parallèlement au poids de l'animal. de 

Au contraire, toutes les autres'formes d'azote urinaire calquent leur 
courbe d’excrétion sur celle de N total mais, à l'exception de l’azote uréique, 
elle participent au rejet total en raison inverse de sa grandeur. 

Dans la période d'état, alors que la grandeur de la perte azotée est le plus 
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_faible, le taux de N urée s'effondre, tombe à 20 pour 100; en même temps, 

la somme des valeurs trouvées expérimentalement pour les différentes 
formes d’azote étudiées est loin d’égaler N total. Il existe donc au moins 
une forme d’azote indéterminée ; son importance peut atteindre 30 à 
35 pour 100 de N total. | 

Au cours du jeûne protéique, les taux de N urique et de N indéterminé 
varient en sens inverse l'un de l’autre; il semble exister entre eux un réel 
balancement. 

On arrive à des conclusions plus précises en cherchant à relier le taux de 
chaque constituant urinaire non plus à l’excrétion azotée totale mais à son 
intensité £ (N par kg/24 heures). Donnons quelques exemples : 

Le taux de la créatinine est, de façon très sensible, inversement propor- 
tionnel à c. Cela, d’ailleurs, traduit simplement la proportionnalité existant 
entre la créatininurie et le poids de l’animal. 

Le taux de la créatine croît et décroît avec 7; pour les basses valeurs 
de , il est nul; par ce fait, la créatine confirme son caractère de déchet 
essentiellement contingent. 

Le taux global de N aminé et N ammoniacal, ces deux formes d’azote 
étant réunies pour un seul examen à cause de l’origine rénale probable de 
la dernière, s'élève quand : diminue et réciproquement. 

L'importance du rejet uréique, très faible pour les valeurs minimum 
de #, croît avec cette grandeur, rapidement d’abord, puis lentement et 
enfin reste constante et égale à environ 80 pour 100 de N total après que la 
dépense azotée par kg/24 h a atteint 400" de N; en corollaire, le taux de N 
indéterminé qui était maximum alors que celui de N urée était minimum 
devient insignifiant. 

‘En résumé, nous trouvons que d’un bout à l’autre de l’inanition pro- 
téique, l'intensité de la dépense commande seule et avec précision le taux 
de tous les constituants urinaires. Elle fixe donc la répartition de la perte 
_azotée. 

. IL en résulte que pour chaque phase du jeûne protéique la répartition 
urinaire .est différente et dépend de l'intensité de la dépense azotée. A 
cause de cela, l'étude de la répartition de l’azote urinaire, telle que nous 
l'avons faite, ne peut renseigner sur la nature des substances comburées 
aux différentes époques du jeûne. 

Dire que le taux de chaque constituant urinaire est fonction de l'intensité 
de la dégradation azotée, c'est dire que le degré des oxydations est 
fonction de leur intensité. 

C R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 22.) 74 
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Puisque ce taux est fixé par la seule intensité de la dépense azotée, il 
faut conclure que le pouvoir oxydant de l’organisme reste constant tout au 
long du jeûne protéique et qu’en particulier, il ne subit nulle diminution 
capable d'expliquer l'échéance de la mort. 

Enfin, pour une même intensité, la répartition urinaire est identique 
qu'il s'agisse de la période de transition ou de la période d'alimentation 
mixte antérieure au jeûne protéique, du jeûne total ou du jeûne protéique. 
Quel que soit le régime de nutrition, l'intensité des oxydations est donc la 
variable indépendante : exprimé par les coefficients d’oxydation protidique 
et purique, le degré des oxydations croît avec leur intensité, rapidement 
d’abord, puis de moins en moins vite et au delà de 400"% par kg/24h 
reste constant. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’état physicochimique de l’acétylcholine dans le sang. 
Note (') de MM. Davin Broux et HermanN Scueiner, présentée par 
M. Auguste Béhal. 


Le mécanisme de la formation ou de la libération d’acétylcholine au 
niveau des organes innervés par le parasympathique et des synapses 
ganglionnaires est actuellement à l'étude. Il semble établi que l’acétylcho- 
line ou une substance dépressive du même type (principe vagal) est libérée 
ou formée au moment de l'excitation du vague et est responsable des effets 
de cette excitation; mais ce principe vagal est rapidement hydrolysé par 
une estérase qui se trouve aussi bien dans le sang que dans les tissus de 
différents animaux. CA 

Nous rapportons dans cette Note quelques faits expérimentaux ayant 
trait à ce problème et qui permettront peut-être d'expliquer cette libération 
fonctionnelle d’acétylcholine par les nerfs cholinergiques, en invoquant un 
mécanisme analogue à celui envisagé par nous pour la libération fonction- 
nelle d’adrénaline par les nerfs adrénergiques (?). 

Lorsqu'on met en contact à la glacière pendant un temps suffisant, du 
sérum de bovidés avec de l’acétylcholine, on peut se rendre compte par 
l’ultrafiltration que l’alcaloïde non détruit par l'estérase n’est plus à l’état 
de liberté : l’ultrafiltrat ne présente aucune activité ni sur la pression san- 
guine du chien ni sur le cœur isolé de grenouille. 


(*) Séance du 18 novembre 1935. 
(?) Comptes rendus, 201, 1935, p. 794. 
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De plus le même sérum, dilué au cinquantième avec la solution de 
Ringer, ne produit pas d'action parasympathomimétique sur le cœur de 
grenouille, mais une augmentation nette de l’amplitude comme le fait le 
sérum normal sans acétylcholine. Par contre lorsqu'on alcalinise très 
légèrement ce sérum dilué contenant l’acétylcholine avec deux gouttes par 
centimètre cube d’une solution de soude N/50, on observe l’action dépressive 
caractéristique de l’acétylcholine que l’atropine fait disparaitre. D'autre 
part lorsqu'on alcalinise préalablement le cœur de grenouille en ajoutant 
au Ringer quelques gouttes de soude diluée, on observe une augmentation 
d'amplitude comme le fait le sérum normal légèrement alcalinisé ; puis, 
si l’on remplace alors le Ringer alcalin par le sérum qui a été en 0 
avec l’acétylcholine puis dilué, il se produit une dépression progressive 
qui, à son tour, peut faire place à une augmentation d'amplitude si l’on 
ajoute un nombre égal de gouttes d’acide dilué, de manière à neutraliser 
exactement l’excès d’alcali. 

Il ressort de ces expériences qu'après un certain temps l’acétylcholine 
dissoute dans le sérum n’est plus décelable par ses réactions physiologiques 
habituelles. L’acétylcholine n’a cependant pas été entièrement détruite, 
mais une petite partie reste fixée à des constituants non ultrafiltrables du 
sérum, ainsi que nous l’avons observé dans le cas du mélange sérum et 
principe hypertenseur de la surrénale; mais, tandis que pour ce dernier 
mélange, une acidification légère libère le principe hypertenseur, dans le 
cas du mélange sérum et acétylcholine, c'est l’alcalinisation (!) qui effectue 
la libération de l’alcaloïde dissimulé (?). On peut rapprocher ces faits de 
ceux signalés par Kraus et Zondek (*) concernant la libération dans le 
cœur de Grenouille d'ions H par les ions Ca et d'ions OH par les ions K, 
_et rappeler le rôle joué, d’après divers auteurs, par les ions H et OH dans 
la fonction du sympathique et du A A te 

Les faits que nous venons d’exposer nous font supposer, sans préjuger 


(*) Un excès de soude diluée conduirait à une hydrolyse de l'acétylcholine avec 
perte de toute activité. 

(2) Kahane (Comptes rendus de Journées médico-pharmaceutiques de Lille, 1934, 
p. 155; Congres international de Physiologie, Léningrad, 1935, p. 185) a déjà émis 
VÉocthise que l'acétylcholine pouvait se trouver dissimulée dans le sang. De même 
Galehr et Plattner ont émis l'hypothèse d’une adsorption progressive d’acétylcholine, 
hypothèse qu'ils ont abandonnée ensuite (P/lug. Arch., 218, 1927, p. 50; 219, 1928, 
p. 181; 222, 1929, p. 395). 

.(#) Ain. Woch., 1, 1922, p. 996. 
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du lieu où s’accomplit la formation d’acétylcholine, que cet alcaloïde peut 
exister dans les tissus ou dans le sang sous forme de complexe physiologi- 
quement inactif et que le rôle de l’influx nerveux serait de libérer l’acétyl- 
choline de ce complexe en quantité proportionnelle à l'intensité de cet 
influx. 


PHYSIOLOGIE. — Étude graphique du travail de l’accouchement. Note (1) de 
MM. E. Lévy-Sozaz et M. Fr présentée par M. Antonin co 


La valeur contractile de l'utérus, génératrice du ire de l'accouche- 

ment, ne peut être analysée avec DÉCOR que par des méthodes gra- 

Hess Les méthodes employées jusqu'ici sont à notre connaissance, ne 
deux types principaux : ; 

1° inscription d'un diagramme indiquant les variations de pression 
subies par un ballon introduit dans le vagin ou dans l’utérus; en dehors des 
risques d'infection, la contraction utérine est modifiée artificiellement; 

2° inscription d’un diagramme indiquant les variations de pression 
abdominale transmises par une capsule à membrane avec bouton explora- 
teur ou par une petite plaque métallique ; mais l'exploration ne peut alors 
porter que sur une zone très limitée de l'utérus. 

En outre, ces techniques présentent des inconvénients communs liés au 
mode d'enregistrement; il y a confusion par superposition de phénomènes 
de fréquence différente : contraction utérine, mouvements respira- 
toires, etc. 

Dour analyser le cl contractile de l'utérus, nous nous sommes 
appuyés sur les principes suivants : 

1° étendre au maximum la surface d’exploration; 

2 dissocier le phénomène principal des phénomènes accessoires par le 
déroulement rapide d’une bande d'inscription, la contraction utérine étant 
d’allure lente, alors que les autres mouvements sont tous d’allure rapide; 

3° inscrire les phénomènes sur une bande de longueur pratiquement 
illimitée (film complet du travail). 

À cet effet, un appareil, que nous nous proposons d'appeler tocéto- 
graphe, a été construit. Il se compose essentiellement d’une large poche 
pneumatique, d'une capsule oscillographique, d’un polygraphe. La poche 


(:) Séance du 18 novembre 1935. 
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pneumatique maintenue par une sangle inextensible est insufflée sous une 
pression déterminée. Cette poche est reliée à la capsule oscillographique 
qui, munie d’une plume, inscrit les déplacements. La bande d'inscription 
est entraînée par un mouvement d’horlogerie à une vitesse réglable. Un 
chronographe inscrit le temps en secondes. 

Nous avons obtenu des résultats graphiques se rapportant : 1° à la 
contraction utérine; 2° aux phénomènes surajoutés; 3° aux intervalles 
séparant les contractions utérines. 

1. Courbe de la contraction utérine. — Le graphique de la contraction 
utérine apparaît dans sa plus grande netteté, toutes Les fois que les phéno- 


.mèênes suraJoutés, en dehors de la respiration, sont peu marqués ou abolis 


(ig. 1 et 2). À cet égard nous avons eu l’occasion d'enregistrer un cas 
typique chez une femme dans le coma. La résolution musculaire et l’insen- 


Fig. r. — Contraction utérine chez une éclamptique en période de coma, 


a rm. 


: ; à 2 — 


Fig. 2. — Contraction utérine de la période de délivrance. 


_ sibilité complètes ne laissaient subsister que l'inscription de deux phéno- 


mènes : la contraction utérine, les mouvements abdominaux en rapport 
_avec une respiration régulière. 

Sur le graphique apparaissent deux ordres d’ondulations : les unes à 
grand rayon de courbure, séparées par de longs intervalles correspondant 
aux contractions utérines; les autres à petit rayon de courbure, rappro- 
chées et continues, greffées sur les premières, correspondant aux mouve- 
ments respiratoires. 

La courbe de contraction utérine présente : une flèche maxima et une 
corde. La hauteur de la flèche marque la valeur de la puissance maxima 
de la contraction ; la corde, sa durée. Le travail peut être représenté par la 
surface limitée entre l'arc et la corde. La ligne ondulante qui existe au- 
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dessus de cette surface représente les mouvements d’un rythme respira- 
toire régulier. 

2, Courbes complexes dues aux phénomènes surajoutés. — La courbe de 
contraction utérine apparaît surmontée par des clochers et de petites 
ondulations irrégulières, correspondant au rythme respiratoire modifié par. 


Fig. 3. — Type habituel de contraction utérine. 


Li | 


Fig. 4. — Période d'expulsion. 


l'agitation et la douleur. Elle présente un aspect ARR au cours de la 
période d'expulsion (effort) (fig. 3 et 4). 

3. Intervalles séparant les contractions. — L'état de l’utérus s'inscrit 
suivant une ligne de direction horizontale, plus ou moins sinueuse suivant 
l’agitation des malades. Le niveau du tracé varie suivant t la tonicité du 
muscle utérin. 

Cette méthode nous a permis d'étudier la physiologie et la pathologie 
du travail; l’action des anesthésiques et des ocytociques. | 


PHARMACODYNAMIE. — Sur un nouveau sympathicolytique vrai : la Rauvol- 
Jine de Koepfl. Note (') de M. Raymoxn Hamer, PARU par 
M: Charles Richet. 


A la liste fort brève des alcaloïdes véritablement sympathicolytiques, 
nous venons de découvrir qu'il convient d'ajouter la Rauvolfine, que 


(:) Séance du 18 novembre 1935. 
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Koepfli a extraite récemment d’une Apocynacée de l'Afrique du Sud, le 
Tabernæmontana ventricosa Hochst, 
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Expérience du 23 octobre 1935. — Chien ratier à poils ras de 5 anesthésié par le chloralose 
(1488 par kg.), bivagotomisé au cou et soumis à la respiration artificielle. 1'e ligne : temps en 
secondes. 2° et 4 lignes : variations du volume du rein enregistrées par l’oncographe d’Hallion 
et Comte par nous modifié. 3e et 5e lignes : modifications de la pression carotidienne enregis- 
trées au moyen du manomètre à mercure, Aux points marqués par les flèches, on a injecté 
dans la saphène, en Î et en 2, 0M8,0025, en 3, om6,0r, en 4, om8,06 d’adrénaline dissous dans le 
soluté physiologique de chlorure de sodium. — Entre I et II, l’animal a reçu, dans ce même 
vaisseau et en plusieurs injections, 1008 de Rauwolfine dissous dans 250 d’eau distillée addi- 
tionnée d’une quantité d’acide chlorhydrique suffisante pour rendre la solution légèrement acide 
au papier de tournesol. Tracé réduit de 1/3. 


Chez l'animal dont nos tracés expriment les réactions, une injection 
de 0",0025 d'adrénaline avait élevé de 147 à 209"" de Hg la pression 
carotidienne qui, après. avoir atteint ce niveau maximal, était revenue 


AVS 5" 


+ 


PE Re ETS OO OR RE ANT 
, ATOS R AE NS RE 
1 r Le à 


2 
ee. 


: ‘ : 
À 


1052 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


peu à peu à son niveau initial. . Pendant une première phase de cette 
hausse de pression, on avait constaté une brusque et forte diminution 
du volume du rein, s’accompagnant d’écrasement presque total du pouls 
rénal; pendant une seconde phase, le volume du rein, augmentant rapi- 
ce était bientôt devenu à peu près égal à ce qu il était initialement, 
cependant que le pouls rénal se rétablissait progressivement. Mais, band 
la pression artérielle eut commencé à redescendre, le volume du rein avait 
diminué, jusqu’à ce qu’il fût devenu très Allen inférieur à ce qu'il 
était avant Pinjection. Enfin, pendant que la pression artérielle continuait 
sa descente progressive, le volume du rein avait augmenté peu à peu et 
s'était retrouvé, quand cette pression avait atteint son niveau 1 initial, tel 
qu’il était au début de l’ expérience. 

Après qu’on eut soumis l’animal à l’action E 20": de Rauvolfine par kilo- 
gramme, on constata qu'après injection de la même dose d’adrénaline 
qu'auparavant, la pression carotidienne, après s'être élevée passagèrement 
de 128% à 137" de Hg, s’abaissait rapidement à 63", puis remontait peu 
à peu à son niveau initial. Quant au rein, à la suite de cette injection, il ne 
montra plus d’écrasement du pouls et son volume, après avoir diminué 
parallèlement à la baisse de la pression carotidienne, augmenta plus 
rapidement que celle-ci, de telle sorte qu’on le vit dépasser ce qu'il était 
avant l’injection alors que la pression artérielle n’était pas encorerevenue à 
son niveau initial ce qu’on peut interpréter comme la manifestation d’une 
action vasodilatatrice rénale de l’adrénaline. 

Injectant ensuite une dose d’adrénaline quatre fois plus forte, soit o"£,o1 
de cette amine, on constata que la pression carotidienne, après s’être élevée 
momentanément de 127" à 144"" de Hg, descendait rapidement AADOEE 
et revenait, plus lentement que lors de l'injection précédente, à son niveau 
initial. Le volume du rein diminua de la même façon que la pression caro- 
tidienne, mais revint plus rapidemment que celle-ci à sa valeur initiale. 
En outre, on nota, pendant les deux premiers tiers de la phase de la 
diminution du volume du rein, un écrasement très net du pouls de cet 
organe, 

Après injection d’une dose encore plus élevée d’adrénaline, soit 0":, 06, la 
pression artérielle s’éleva de 112 à 140" de Hg puis descendit à 62", 
remonta à 70"", redescendit à 68"" et ne revint qu'avec une extrême lenteur 
à son niveau initial. Quant au volume du rein, ses modifications demeu- 
rèrent encore parallèles à celle de la pression artérielle sauf qu'ici aussi ce 
volume augmenta plus rapidement que ladite pression. En outre, le pouls 
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du rein fut presque totalement supprimé pendant toute la phase de dimi- 
nution du volume de cet organe et ne se rétablit ensuite que peu à peu. 
- Deux heures après l’administration de Rauvolfine, une injection 
de 0"%,0025 d’adrénaline faisait encore baisser la pression carotidienne 
de 104 à 52"" de Hg, et ne provoquait que des modifications du volume du 
rein presque parallèles à celles de la pression j'iviene sans aucun 
écrasement du pouls de cet organe. 

IL est donc ainsi démontré que la Rauvolfine de Koepfli inverse dura- 
blement l’action hypertensive de l’adrénaline et que, comme nous l'avons 
déjà signalé, l’adrénaline peut provoquer quand et quand une forte hypo- 
tension et une vaso-constriction rénale marquée. 


ENTOMOLOGIE. — Variations de fécondité du Leptinotarsa decemlineata 
Say avec les Solanum tubérifères consommés par l’insecte. Note (') de 
MM. Berxarp TrouveLor et Grisox, présentée par M. Paul Marchal. 


Dans les collections de Solanées tubérifères envahies par le Doryphore 
(Leptinotarsa decemlineata Say), certaines plantes, comme le S. edinense 
Berthault, présentent toujours de nombreuses pontes de l’insecte. 

Pour préciser les phénomènes entrant en jeu, nous nous sommes attachés 
à observer la ponte de couples de même âge isolés dans des cages abritant 
soit des touffes, soit de petits peuplements de divers Solanum tubérifères. 

En août 1934, nous avons placé des insectes nouvellement formés, puis 
alimentés pendant quelques jours avec du feuillage de pommes de terre, 
dans des cages situées en plein air et contenant chacune cinq touffes de 
plantes de même espèce. Trois séries parallèles d'essais étaient réalisées. 

Les relevés ont montré que les pontes maxima ont bien lieu sur S. edr- 
nense; pour cette plante, deux des cages sur trois ont présenté des œufs 
| _ (total de 8 pontes), alors que pour S. tuberosum, les œufs ne se trouvèrent 
que dans une seule cage (une ponte en tout). Sur tous les lots de S. Caldasir 
- Humb., S. utile demissum Lindi. et S. Commersonit Dun., les pontes firent 

ss défaut bien que les insectes restérent en vie aussi longtemps que ceux mis 

sur tuberosum et sur edinense. ; 

Les observations ont été complétées en opérant en juin et juillet 1935, 
avec des insectes parfaits sortant de terre après hivernation, puis alimentés 


(*) Séance du 18 novembre 1935. 
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pendant quelques jours avec des feuilles de pommes de terre pour contrôle 
de bonne fécondité. Deux couples étaient mis par lot de cinq plantes. Le 
tableau suivant résume les résultats principaux obtenus pendant 5o jours 
de surveillance. 


Nombre de pontes recueillies sur chaque espèce végétale. 


Nombre moyen 


Première Deuxième Troisième : d'œufs 

cage. cage. cage. Total. par ponte. 
SEUINENSC RICE 19 8 8 35 5) 
S,tuberosum..... 17 8 l -29 25 
S. utile demissum.. 3 2 SERLT 13 12 
S s'CHLAUST RENE 9 0 - (9) 15 
D JAMES ER 4 9 PT 8 8 
S. Commersontii... 0 e) 0 


[e) O 


La fécondité des insectes se montre sur edinense presque doublée par. 


rapport à celle ayant lieu sur S.tuberosum (pontes plus nombreuses et 
surtout comprenant un plus grand nombre d'œufs). Sur les autres végé- 
taux, la fécondité des insectes est au contraire déficiente et même sur 
S. Commersonit le dépôt des œufs s’est complètement arrêté bien que les 
plantes aient été continuellement visitées par les insectes parfaits et même 
légèrement consommées par eux pendant toute la durée des expériences. 
Le manque ou la rareté des larves a permis à ces dernières espèces de 
végéter sans difficultés. 

Des essais complémentaires faits avec des couples féconds isolés à raison 
d’un couple par pied de Commersonti, ont confirmé un arrêt pratique des 
pontes pour les insectes consommant cette plante. 

(Une petite ponte de 6 œufs a été obtenue une seule fois dans les deux 
jours suivant la contamination des plantes). 

Les détails des relevés indiquent aussi que sur $. tuberosum, S. Jamesit 
et surtout S. edinense, les pontes sont plus abondantes au début de la vie 
des insectes et que l'inverse se produit avec S. Caldasit et S. utile demissum. 
Enfin, une correspondance apparaît entre l'abondance des pontes déposées 
sur les plantes et leur richesse en œufs. 

Dans d’autres essais, nous avons groupé les plantes des espèces précitées 
en rangées contiguës et placées sous de grandes cages communes. Après 
contamination homogène de toutes les touffes, les insectes, bien qu'ils se 
déplacent continuellement de toufle en touffe, se sont toujours présentés en 
proportions équivalentes sur les rangées de S. tuberosum, S. edinense, 
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S. Commersoni et S. utile demissum. Ces végétaux sont donc semblables au 
point de vue attraction et rétention des insectes parfaits. Seuls les pieds 
de S. Jamesit furent partiellement délaissés (des observations de plein air 
révèlent un phénomène semblable pour les S. Caldasi. Les comptages des 
pontes ont montré que dans ces circonstances encore, la fécondité des 
insectes se montre influencée par les plantes consommées. Ainsi, les touffes 
d’edinense ont reçu quatre fois plus d'œufs que celles de tuberosum, et, sur 


les autres espèces, les dépôts d’œufs ont été très faibles. Ils se sont montrés 


toutefois un peu plus élevés que dans les essais d'isolement par suite de la 


circulation des insectes parfaits qui amène des individus alimentés avec du 


S. tuberosum à déposer leurs œufs sur des plantes diverses rencontrées au 
hasard de leurs déplacements (ainsi des pontes ont fort bien lieu sur des 


mauvaises herbes visitées par les insectes mais non consommées par eux). 


En conclusion, la fécondité du L. decemlineata varie dans des propor- 
tions très élevées suivant les plantes consommées par les insectes parfaits. 
L’abaissement marqué de fécondité des insectes est un des éléments 


conférant à divers Solanum tubérifères une immunité naturelle élevée en ce 


qui concerne les ravages du Doryphore. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la transformation expérimentale des 
femelles génétiques en intersexués, provoquée par l'injection d’hormone 
mâle aux embryons de Poulet. Note de M. Érienxe Worr, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


M"° V. Dantchakoff (|), ayant éprouvé l’action de l’hormone mâle sur 
les embryons de Poulet, n’a obervé aucune transformation des femelles et 
a tenté de donner une explication morphogénétique de ce résultat négatif. 


Les expériences que j'ai effectuées m’amènent à des conclusions toutes dif- 


férentes et montrent qu'on transforme les femelles en intersexués en leur 
injectant l'hormone mâle, de même qu’on transforme les embryons mâles 
en intersexués, en leur injectant de l'hormone femelle, à l’aide d’une tech- 
nique identique (?). 


(1) Comptes rendus Soc. de Biol., 119, 1935, p. 1120 et 120, 1935, p. 599. 
(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1983 et 2118 et Arch. d'Anat., d'Hist. et 
d’'Embr., 20,1935, p. 219-278. 
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J'ai employé l’androstérone de synthèse en solutions huileuses de 5 à 20°* 
par centimètre cube. L’hormone est déposée sur le chorion entre le troisième 


et le cinquième jour de l’incubation. La dose est absorbée plus ou moins 


rapidement, suivant la concentration des solutions et la quantité d'huile 
injectée dans l'œuf. Lesembryons ont été extraits vivants entre le quinzième 
jour et le terme de l’incubation, c'est-à-dire qu'ils sont assez évolués pour 
fournir des critères morphologiques et histologiques indiscutables. 

Série 1. — Dose : 0,025 à 0,18 par œuf. 13 embryons évoluent au delà 
du 15° jour : 9 sont des femelles normales, 4 sont des mâles. Tous les résul- 
tats sont donc négatifs : de telles doses d’androstérone sont sans action. 

Série 2. — Dose : 0,25 à 1" par œuf. 29 embryons dépassent le 
15° jour : 9 sont mâles, 20 sont intersexués. J! n’y a aucune femelle 
normale. : 

De la comparaison entre les séries 1 et 2, il ressort qu'il faut plus 
de o"#,18 d’androstérone pour déclencher la masculinisation des femelles. 
On voit que cette quantité est énorme, relativement à la dose minima de 
folliculine capable d’agir sur les glandes génitales des mâles dans les 
mêmes conditions expérimentales : environ 25 U. I., c'est-à-dire 0"#,0025. 

Caractères morphologiques des interseæués. — Les 20 intersexués obtenus 
dans la série 2 constituent une chaîne presque continue d’intermédiaires 
entre les mâles et les femelles. | 

Le premier degré de la transformation ne concerne que les conduits 
génitaux. C’est le bout distal des oviductes qui régresse le premier. L’ovi- 
ducte gauche s’étrangle brusquement au niveau de son segment moyen; 
son extrémité cloacale est filiforme ou même complètement avortée, au 
lieu de présenter le volumineux renflement de la glande coquillière, si carac- 


téristique des femelles normales. L’oviducte droit est plus long que celui 


des femelles et présente le même aspect que le gauche. 

Les types plus accentués d’intersexualité sont caractérisés non seulement. 
par la régression des canaux, mais aussi par la transformation des gonades. 

1. Absence complète du segment distal des oviductes. Résidus peu 
importants, parfois nuls, du segment proximal des canaux de Muller 
(trompes). 

2. Transformation de la gonade droite, rudimentaire chez la femelle 
normale, en une glande renflée, grossièrement cylindrique, d'aspect testi- 
culaire. La gonade gauche se transforme aussi en une glande massive et 
renflée, un peu plus longue et plus étalée sur le corps de Wolff que la 
glande droite. 5 
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Structure histologique des interseæuës. — Les glandes génitales des indi- 


vidus les plus faiblement intersexués ne diffèrent pas de celles des femelles 
normales. Chez les intersexués de type plus accentué, la glande droite est 
un testicule typique, la glande gauche est un ovotestis, constitué d’un volu- 
mineux noyau testiculaire et d’un cortex ovarien plus ou moins épais. Les 
deux régions sont séparées par un réseau de lacunes. Les parties testicu- 
laires des deux glandes contiennent des tubes séminaux très évolués, avec 
gonocytes et cellules végétatives disposées autour d’une large lumière. 

. Comparaison entre les femelles intersexæuées et les mâles interseæués. — La 
série des femelles intersexuées, rangées par ordre de masculinité crois- 
sante, est inverse de la série des mâles intersexués, classés suivant leur 
degré de féminité croissante (Loc. cit.). Les mêmes termes se retrouvent 
dans les deux séries : mais un type d’intersexualité forte de l’une des séries 
correspond à un type d’intersexualité faible de l’autre. 

Alors que la série des mâles intersexués commence par la différenciation 
du cortex de la glande gauche et s'achève par le développement de l’ovi- 
ducte, la série des femelles intersexuées commence par la régression de 
l’oviducte et s’achève par l’inhibition du cortex ovarien. 

ConcLusions. — L'interseæualité peut étre obtenue de façon constante chez 
l'embryon de Poulet, par l'injection d'androstérone aux individus généti- 
quement femelles. La quantité minima d’hormone mâle nécessaire à cetle 
transformation est de beaucoup supérieure à celle d’hormone femelle qui 
déclenche l’intersexualité des mâles. L’hormone mâle, injectée en doses 
massives, inhibe la différenciation femelle, comme l'hormone femelle, en 
faible quantité, inhibait la différenciation mâle. La dominance de l’un des 
sexes dépend des quantités respectives des deux hormones. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’hydrolyse des glucosides, et de quelques com- 
posés organiques par les rayons ultraviolets. Note (') de MM. À. Guisraume 
et G. Tanrer, présentée par M. Alexandre Desgrez. 


Pendant longtemps on n’a connu comme agents d’hydrolyse que les 
acides et les alcalis dilués, ou les diastases, animales ou végétales. A 
partir de 1910, MM. Bierry, Victor Henri et Ranc, MM. Daniel Berthelot 
et (Graudechon ont fait connaître l’action hydrolysante des rayons ultra- 
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(*) Séance du 18 novembre 1939. 
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violets sur les polyoses : les premiers auteurs ont, de plus, signalé que des 
solutions d’amygdaline et de méthylglucosides « ou $ deviennent réduc- 
trices quand on les expose aux U. V., et Ranc, dans le cas de LANTA 
a isolé les constituants de son dédoubon 

Nous venons de reprendre l’étude de ces processus d’hydrolyse (!). 

GLucosines. — On a soumis à l’action des U. V., et en présence d’air 
(T = 32-35°), des solutions de glucosides dans l’eau distillée : la concen- 
tration était ordinairement de 2 pour 100. Placées dans des cristallisoirs 
en verre rodé recouverts de plaques de quartz, elles étaient irradiées sous 
une épaisseur de 3%" pendant 3, 6,0, 12 et parfois 24 heures. 

Les liqueurs commencent par jaunir, jaunissement dû à l'oxydation, soit 
des glucosides eux-mêmes, soit de leurs aglucones de dédoublement : il ne 
se produit pas à l’abri de l’air. Simultanément, elles s’acidifient, leur pH 
pouvant descendre jusqu’à 2,2. On voit, parallèlement, apparaître et croître 
le pouvoir réducteur (mesuré par la méthode de Bertrand) et diminuer 
le pouvoir rotatoire lévogyre qui tend à devenir dextrogyre : on peut ainsi, 
à chaque moment, apprécier la valeur de l’hydrolyse. Il y a toujours un 
léger écart entre les chiffres donnés par la réduction et ceux-donnés par le 
polarimètre, l’action des Ü. V. sur le glucose lui-même n’en faisant pas 
baisser de façon rigoureusement parallèle le pouvoir réducteur et le pou- 
voir rotatoire. Pratiquement on s’attachera aux chiffres donnés par la 
réduction de la liqueur cupropotassique. 

Gucosmes DE Pnénous. — Salicine. — Le dédoublement atteint 26 à 27 
pour 100 au bout de 12 heures, 64 pour 100 au bout de 24 heures. Il est 
accéléré par l'élévation de température (62 pour 100 en 12 heures à 48°), 
par une acidification légère des liqueurs. Inversement, il est ralenti, mais 
non supprimé, par une alcalinisation préalable, par l’addition de CO* Ca. 
Un corps fluorescent (éosine, acétate d'uranyle) n’a pas d'influence. De la 
liqueur d’hydrolyse on peut, par agitation à l’éther, isoler non pas le sali- 
génol cristallisé, mais son produit d'oxydation, l'acide salicylique, souillé 
d'huile jaune dont on le débarrasse par recristallisation. 

L’hydrolyse est réalisée par les U. V. de courtes et de moyennes 
longueurs d'ondes (1800-3100 À ), à l’exclusion de ceux de grandes lon- 
gueurs d'ondes. 

Hélicine. — L'hydrolyse est particulièrement facile et atteint son stade 


(*) Le détail de nos recherches paraîtra dans un autre Recueil. 
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terminal au bout de 18 heures. On a pu ainsi en dresser la courbe complète 
qui obéit à la loi de Wilhelmy, la vitesse de réaction étant à chaque 
moment proportionnelle à la quantité de glucoside non encore hydrolysé. 
Néanmoins, à partir cé la 5° ou 6° heure, cette courbe se place à un niveau 
légèrement supérieur à celui de la Re théorique, cette action accéléra- 
trice étant due à l’acidification croissante des liqueurs. On a pu, d’une telle 
hydrolyse, comme pour la salicine, retirer le glucose cristallisé. 
Le tableau suivant donne quelques-uns de nos chiffres d’hydrolyse : 


3 3 heures. 6 heures. 9 heures. 12 heures, 
14 (OI eo rte AN AIS RS 31,4 54 69,3 84,8 
Pre z : 

Gentlopicrine. 5.53%. 0.. 13 284 39,4 20 

Coniférine,,......,,. ei TON 20, 7 289 47 

SAC LRO rt ATe A , 6,6 11,7 18 26,4 

1 A NT CN AMEN EN SRE 5 10,6 14,9 19,8 
PUR REA EE EP 3,9 742 9,8 11,4 

Méthylarbutine ...,:/,.... FRS 4,2 5,6 6,9 


La xanthorhamnine, imperméable aux U. V., a résisté à l’hydrolyse. 
GLucosines p’ALcooLs. — Ils sont beaucoup plus résistants que les précé- 
‘dents. 


6 héures, 12 heures, 24 heures. 
Florndozdess/i2a ne LPel LA 2,6 5,4 
Méthylglucoside &........, ni GE 3,6 
Méthylglucoside 6......... 2} 4 2,7 5) 
GLUCOSIDE CYANHYDRIQUE. — L’amygdaline a subi en 12 heures un dédou- 
blement de 30 pour 100. 
Corps AUTRES QUE LES GLUCOSIDES. — Sucres (Disaccharides)., — Le dédou- 


blement est très lent : en 12 heures il n’atteint que 4,75 pour 100 pour le 
saccharose, 1,2 pour le maltose et le tréhalose : il est nul ou presque nul 
pour le Lctbse. 

ÆEthers-sels. — L'acétate d’éthyle résiste assez bien (1,2 pour 100 en 
12 heures); l'acide acétyl-salicylique se dédouble aisément (21,6 pour 100). 
Une place à part doit être faite à la monobutyrine de la glycérine qui se 
dédouble comme sous l’action d’une véritable lipase (29 pour 100 en 
12 heures, 61 pour 100 en 24 heures). 

Amides. — L’urée reste inattaquée : l’asparagine a subi une légère 
hydrolyse de 2 pour 100 au bout de 12 heures. 

Polypeptides et protéines. — Ils sont restés rigoureusement inattaqués 
(glycyl-glycine, alanyl-glycine, glycyl-tyrosine, ovalbumine), au moins 
au bout de 12 heures, et dans nos conditions d'expériences. 
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Coxczusions. — Les rayons ultraviolets ont donc une action hydrolysante 
nette, surtout accentuée vis-à-vis des glucosides et des éthers-sels. La simi- 
DE de leur action avec celle des acides dilués ou des diastases est, une 
fois de plus, digne d’être soulignée. Par de simples vibrations moléculaires, 
engendrées il est vrai par de grandes dépenses d'énergie, ils réalisent des 
phénomènes que l’on envisage ordinairement sous la dépendance exclusive 
d'agents chimiques ou biologiques, et qui se montrent ici indépendants de 
tout support organique. Îls agissent comme de véritables catalyseurs 
d'hydrolyse. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la destruction de certaines diastases hydroly- 
santes au cours de leur action. Note de M. RogerrT Bonner et M!° Berre 
Narar, transmise par M. Arsène d’ Arsonval. 


rs: « 


Lorsqu'on veut établir une loi générale a action des enzymes, le premier 
problème à résoudre consiste naturellement à savoir si le catalyseur 


responsable reste semblable à lui-même pendant tout le cours de la réac- 


tion. V. Henry (‘) a démontré que certaines diastases se conservent 
intactes (invertine et émulsine). Fleury (?), expérimentant sur la lactase; 
retrouve cet agent inaltéré à la fin de la réaction. En revanche, de nom- 
breux travaux ont signalé des destructions complètes ou partielles des 
enzymes sous l'influence de divers facteurs : température, pH éloigné de 
loptimum, action mutuelle des multiples diastases contenues dans un 
complexe enzymatique, etc. 

Devant ces faits, il nous a paru indispensable de reprendre l'étude du 
problème d’une manière systématique en nous adressant aux principales 
diastases d'origines diverses agissant sur les glucides. 


La technique est, dans l'ensemble, celle indiquée par Fleury. Nous n’indiquerons 
ici que ses traits essentiels : deux tubes À et B renfermant une même quantité de 
diastase et une même quantité a de substrat, sont placés à une température conve- 
nable (35° C.) pendant un temps £ suffisamment long pour obtenir une hydrolyse 
importante. Au bout de ce temps, on détermine dans le tube A l'intensité de l’hydro- 
lyse, soit À la valeur obtenue. Au même moment, on introduit dans le tube B une 
nouvelle quantité a de substrat et on lance dans les mêmes conditions expérimentales 
que précédemment un tube C renfermant a de substrat et la quantité de diastase ayant 
été mise initialement dans les tubes À et B: Les deux tubes B et C sont placés à 37° C. 
pendant un temps {’. Ce temps £’ écoulé, deux dosages nous indiquent l'état de l’hydro- 
Dee dans les tubes B et C, soient B et C les valeurs obtenues. 


(*) V. Henri, Lois générales d'action des diastases) Paris, 1903, 129 pages. 
(2) P. Freury, Bull. Soc. Chim. biol., 6, 1924, p. 436-448. 


L 
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Les tubes B et GC contiennent la même quantité de diastase, celle de B a déjà tra- 
vaillé pendant un temps t lorsqu'on lance C. Il est évident que si la diastase n’a pas 
été détruite, nous devons avoir B--A—C. Si nous sommes en présence d’une 
destruction de la diastase pendant le temps {, B — À sera inférieur à C. La compa- 
raison des valeurs B — À et C nous permet de déterminer le pourcentage de l'activité 
diastasique détruite. 

Les vecteurs diastasiques étudiés ont été : le suc pancréatique de chien (amylase), 
le suc gastro-entérique d'helix (amylase, amygdalase, saccharase), l'extrait aqueux 
d'amandes déprotéinisé (amygdalase), une macération intestinale (saccharase) et 
l'extrait aqueux de levure de bière (saccharase). 


Nos résultats expérimentaux seront consignés en totalité dans un 


prochain Mémoire. Nous nous contenterons d’en rapporter quelques-uns 
ici. 


Concentration Destruction 
Agents en ferment À de l’activité 
diastasiques. (em®),. €. (h. m.) t'.(h.m.) en pour 100. 
Amviased El SCALE; @1 5 18,05 60 
DOS IR PET ARTE 0,1 23,00 48 69 
DIRAIT AAA er ere os je 2, 2 a 19 
ER ÉTAT TIRER 2 10 6,30 x 
Amylase pancréatique........ 0,9 > 19 | 
DR T L AN en ne 0, 17 6 10 
PAPIERS A PAR AS Se 2 2 l 0 
D ROME RAS TERRE 2 17 5 Se 
Amygdalase d'AHelix..:........ DA 4 18,19 Ds 
DE TL es Re APE Re en: 21,40 5,49 100 
DT ER a PR RS ere > 1,30 >! 0 
AR OT AT SOI CRUE > 22 18,30 0 
Amygdalase d'amandes........ ï 4,30 18,39 67 
A La à SE GET ES I 23,09 23,30 91 
De re TER Bo [O0 1,30 17,10 23 
OST CRÉES NE À 10 22,30 24; 30 100 
Saccharase d'Helix.- ,::1:...2. OUI 5,30 18 34 
DR CR ro Lie fe O,1 19,30 D DD 
» MOTS A > 1430 ° 4,49 (e) 
Ru, ie PARAIT FE > 24,30 5 18 
Saccharase intestinale......... Ù 3 22 o 
DE DAT ER ME POS ETS I 16, 10 7 51 
ON AE RE RE DER 10 ) 2,30 0,8 
» LRU NES 10 16,10 6 33 
Saécharase de levure. :.:..:.. Ù 2,30 l 9 
DR re ns dre a à I 16,30 6 O 
DRE MN ET. 10 2-90 19 19 
DEC TP ER CRIER 10 2 16,30 6 6,6 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 22.) 79 
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L'examen de ce tableau permet de formuler les conclusions suivantes : 

1° Toutes les diastases étudiées voient leur activité s’amoindrir au fur et 
à mesure de la marche de leur action et parois dans des PrOPOrLONS consi- 
dérables. 

2° Cette destruction progressive ne peut être attribuée, d’une manière 
générale à une attaque de l’agent enzymatique par un ferment protéoly- 
tique existant dans le milieu diastasique complexe, car elle se retrouve 
dans tous les cas d'action du suc d’helix, suc qui née contient pas de 
ferments protéolytiques, ainsi qu'avec le suc pancréatique pur, non kinasé, 
lequel est dans l'incapacité absolue d'attaquer les protéines naturelles 
complexes. | 

3° La destruction est d’autant plus marquée que le temps d'action est 
plus long. À Hi 

4° La saccharase de levure présente un phénomène particles: la des- 
truction de l’activité est plus élevée au bout d’un temps court que d’un 
temps long; il semble qu'une partie de la diastase disparaît du milieu au 
début de l’action, peut-être par suite de la formation d'un complexe 
Chute -substrat. | 

5 L'activité diastasique, pour une durée de travail de même le est 
d'autant moins diminuée que la concentration en catalyseur est té 
élevée, et Cela pour une même quantité de substrat. 

Fous ces faits, dont on doit tenir compte dans l'étude dés lois d’hydro- 
lyse des ANALES sous linfluence de certains catalyseurs biologiques 
semblent indiquer que l’on est, dans tous les cas, en présence d’une véri- 
table autodestruction de l’agent responsable. 


à 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Nouvel uliravirus parasite d'Agrotis segetum 
provoquant une prolifération des tissus infectés. Note (') de M. Anpré 
Paizcor, présentée par M. Paul Marchal. 

En 1934 (?), J'ai décrit une nouvelle maladie des chenilles d'Agrotis 
segetum causée par un ultravirus dont les éléments, colorables sur frottis 
et visibles au microscope, se développent exclusivement dans le noyau des 
cellules adipeuses. Cette maladie, que je désignérai sous le nom de pseudo- 


(') Séance du 18 novembre 1935. 
(®) Comptes rendus, 198, 1934, p. 204. 
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| grasserie I, a été observée surtout à Pierre-Bénite, dans la banlieue sud 
de Lyon. | 

_ J'ai constaté cette année ee d’un nouveau type de pseudo- 
grasserie à ultravirus à Saint-Genis-Laval, localité voisine de la précé- 
_ dente. Les chenilles malades se mean facilement des chenilles nor- 
_ males par la teinte blanc-mat et l’ opacité de la paroi du corps. Cette opa- 
cité est la conséquence d’un épaississement de la couche hypodermique. 

Le sang, plus où moins trouble laiteux, renferme d'innombrables cor- 
a arrondis peu réfringents dont le anale mesure 0,3 à o",4. Ces 
corpuscules sont facilement colorables sur frottis par la ohne de Ziehl à 


Fig. 1. — Cellules adipeuses d’une chenille Fig. 2. — Tissu adipeux d’une chenille 
. de À, segetum normale. : ‘atteinte de pseudo-grasserie I. 


chaud ; mais la méthode de choix est celle de Fontana-Tribondeau qui est 
utilisée généralement pour la recherche des Tréponèmes : sur frottis 
_ coloré suivant cette méthode, les éléments parasitaires se présentent comme 
de petites cocci à contour fortement accusé. À l’examen sur fond noir, ils 
apparaissent comme des grains brillants animés de mouvements browniens 
assez rapides; ces grains sont beaucoup plus volumineux et plus brillam- 
ment éclairés que ceux qu’on observe dans le sang des chenilles atteintes de 
maladie à polyèdres. 
Le parasite ne présente de V'affinité que pour le noyau des cellules adi- 
peuses, hypodermiques et trachéales. Sous l'influence de celui-ci, l'hypo- 
derme et la couche péritrachéale, qui sont normalement constituées par 


* 
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‘ 


» 


une seule assise de cellules très aplaties, s'épaississent considérablement ; 


dans l’hypoderme notamment, on observe fréquemment des replis avec 


plusieurs noyaux superposés; " plupart de ces derniers sont bourrés d’élé- 


ments parasitaires et ont perdu leur Shin normal ; un certain nombre ont 


conservé leur structure normale mais sont hypertrophiés; quelques-uns 
enfin sont en état de pycnose. 

Le Corps adipeux est le siège de processus réactionnels extrémement 
curieux qui ne sont pas sans analogies avec ceux qu'on observe au cours 
de l’évolution des néoplasmes. Normalement, le tissu adipeux est formé de 


grandes cellules dont le noyau est à l’état de repos et dont la couche cyto- 


plasmique est remplie de globules de graisses plus ou moins volumineux; 
chez les chenilles malades, en dehors des cellules parasitées dont-le noyau, 
très hypertrophié, a pérdu sa structure normale, on observe un grand 
nombre de petits éléments cellulaires très différents: des cellules adipeuses 
habituelles : ce sont des éléments j jeunes à caractère embryonnaire ve se 


multiplient activement par mitose. Sur Dee colorées ARE un. 
grossissement de 800 diamètres environ, j'ai pu compter jusqu’à trois. 
figures de mitose par champ microscopique. Cette prolifération cellulaire: 
change complètement l'aspect histologique du corps adipeux quise présente 
comme un ensemble de masses multinucléées à cellules relativement pauvres 


en globules de graisse. 

La réaction cellulaire provoquée par le parasite diffère essentiellement de 
celle qui se manifeste dans le sang des chenilles Re injection de certains 
bacilles ou de substances protéiques diverses et que j’ai décrite sous lenom 
de caryocinétose (*}. Il y a là un phénomène biologique dont l'importance, 
au point de vue de la pathologie comparée, mérite d’être soulignée. 

La nouvelle pseudo-grasserie des chenilles d’A. segelum, que je dési- 
gnerai sous le n° IT, est transmissible par la voie sanguine. Dix jours après 
l'injection de sang infecté, la température moyenne ne dépassant pas 10 


à 12°, J'ai constaté le débat de l'infection nucléaire dans les tissus-adipeux, 
hypodermique et péritrachéal; les éléments parasitaires constituent au 


centre du noyau, une petite masse granuleuse isolée qui tend à disperser 
les grains chromatiniens. L’infection per os est plus difficile à réaliser. 


(!) Comptes rendus, 169, 1919, p. 396. ho 


Ed bn ee à ed à lot ET de à 1 
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BACTÉRIOLOGIE. — Essais de vaccination contre le choléra des poules. 


Note de M. Aueusre TRilLar, présentée par M. Félix Mesnil. 


: Jai montré (') qu’un air, renfermant en suspension à l’état de goutte- 
lettes excessivement fines, du germes de Pasteurella avicida était capable 
de transmettre la Et à la souris et la poule après une durée d’inha- 
lation très courte. Ces résultats ont permis de conclure que la transmission 
de l'épidémie du choléra des poules pouvait avoir lieu non seulement par 
-voie d'ingestion comme on le Pepaais, mais aussi par l'intermédiaire de l'air, 
c’est-à-dire par inhalation. 

. Les mêmes expériences répétées sur les animaux en employant, au lieu 
fe germes virulents, le vaccin correspondant avaient aussi montré qu'ils 
‘pouvaient être immunisés. Dans les deux cas, les germes utilisés conser- 


-vaient donc leur degré de virulence ou io. provoquant l’infec 


tion ou l’immunisation. 
- J'ai poursuivi spécialement l'étude de l’immunisation de la poule qui 
‘n ‘avait été qu'ébauchée précédemment : cette Note résume brièvement les 


résultats obtenus. Le mode opératoire, toujours le même, a consisté à 


exposer les poules dans un récipient de Solitres, à un air renfermant 2 à 3°* 
P C1P » 


d’une émulsion de vaccin n° 2 (préparé par M. Staub). Après une durée 


d'inhalation variant de 10 minutes à 1 heure, les poules étaient retirées. 


Après 12 jours, elles étaient exposées à l’air chargé de choléra virulent 


dont l’inhalation tuait la poule à coup sûr. Ces poules vaccinées étaient 
ensuite soumises à une série d’injections intramusculaires de choléra très 


_virülent, comparativement à des témoins. Après plusieurs insuccès que 


.j'attribue à une modification subie par le vaccin sous l'influence de son état 
de division dans l’air, Je suis arrivé à des résultats positifs. Je donne à titre 
d’ exemple ceux que j'ai obtenus sur un lot de quatre poules vaccinées 
le 27 mars dernier. 

Ces essais, faits dans des conditions particulièrement sévères, permettent 
de conclure qu’une immunité plus ou moins longue de la poule vis-à-vis du 
choléra virulent aérien ou ingéré peut être obtenue par simple inhalation 


du vaccin à l’état pulvérisé. 


_(*) Comptes rendus, 192, 1931, p. 1598; 194, 1952, p. 321. 
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1. Douze jours après vaccination, les Résultat : le témoin meurt en moins de 
poules sont exposées à l'air infeeté . : :50 heures. Toutes les poules vaccinées 
par le choléra virulent. .. restent vivantes. 

2. Première injection de choléra viru- Témoin mort après 4o heures; une poule 
lent 17 jours après vaccination. vaccinée. (10 minutes d'inhalation) 

meurt après 90 heures. Les trois autres 
poules vaccinées restent vivantes. 

3. Deuxième injection de choléra viru- Témoin mort après 5o heures, les trois 
lent 30 jours après vaccination. poules vaccinées (inhalation prolongée) 

restent vivantes. 

k. Troisième injection de choléra viru- Témoin meurt après 30 heures. Les 
lent 2 mois après vaccination. 3 poules vaccinées restent vivantes. 

5. Quatrième injection 5 mois après vac- Témoin mort en 24 heures. Une poule sur 
cination. les trois vaccinées meurt. : 

6. Cinquième injection 6 mois après vac- Témoin meurt en 18 heures. Une poule 
cinalion, vaccinée meurt; la dernière reste et est 


encore vivante. 


Divers auteurs, tels que Ch. Nicolle pour le vaccin pesteux, Besredka pour 
le pneumocoque, Stillmann et Maeji pour le même bacille etc., avaient 
déjà essayé d'obtenir l’immunisation d'animaux par ces pulvérisations de 


vaccins ou de sérums par voie intratrachéale. Maïs ils se sont placés dans des 


conditions différentes; ils ont notamment employé des doses massives de 
culture alors que dans nos essais, les doses inhalées étaient de l’ordre de 
grandeur des doses mortelles ou vaccinantes, indiquées par les auteurs par 
voie d'injection. Toutefois, je dois signaler que, plus récemment, Silber- 
schmidt, en se plaçant dans des conditions se rapprochant des miennes, a pu 
aussi obtenir l’immunisation d'animaux vis-à-vis de certains germes (!). 

Avant d'envisager la possibilité d'utiliser dans la pratique le procédé de 
vaccination des poules contre le choléra par voie aérienne, il ÿ aurait lieu 
de faire la mise au point des questions suivantes : 1° préparalion d’un 
vaccin adapté à la méthode; 2° durée d’inhalation ; 3° durée de l’immunité 
acquise (les essais décrits en donnent déjà une idée); 4° perfectionnement 
dans le mode opératoire de pulvérisation. 


(:) Annales de l’Institut Pasteur, 53, 1934, p. 690. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — SR ERA de l’hydroæylamine dans les Nate 
vertes autolysées. Note de MM. Maurice Lemoiexe, Pixnre MoveuizLon 
_ et Roger Desvraux, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Nous avons signalé la formation de l’hydroxylamine par le Sterigmato- 
LHAUR nigra ('). Dans la présente Note nous démontrons la production du 
même composé au cours de l'autolyse des feuilles des végétaux supérieurs. 

Le jus de feuilles vertes, après défécation par le sous-acétate de plomb 
et destruction éventuelle des nitrites, est oxydé par l’iode en milieu 
acétique. La formation d’acide nitreux dans ces conditions caractérise 

15 hydroxylamine (réaction de Blom). 
_- Les jus frais, sauf de rares exceptions, ne contiennent pas d’hydrox yl- 
amine libre. A contraire, des jus analysés après quelques heures donnent 
la réaction de Blom (herbe, betterave à sucre, épinard, rhubarbe, carotte). 
_ Des essais systématiques d’autolyse de pulpe de feuilles à 30° et en pré- 
_sence de 2 pour 100 de fluorure de sodium, montrèrent qu'il se forme dans 
tous les cas examinés de l’acide nitreux et de l’hydroxylamine. En 
l’absence de méthode précise de dosage, nous ne pouvons qu'apprécier la 
quantité de ce produit après 2 à 3 jours d’autolyse. Elle est de Fun 
de 1 à 3"5 par kilogramme de feuilles fraîches. 

Cette technique présente plusieurs défauts. Les sels de plomb, ainsi que 
nous l'avons observé, atténuent les réactions de l'hydroxylamine. Leur 
emploi doit être évité. 

D'autre part la réaction de Blom, appliquée à un liquide aussi complexe 
peut être critiquée et manque de netteté. Nous avons cherché à rendre 
cette réaction, si précieuse par sa sensibilité, plus sûrement spécifique et 
plus nette. 

Dans ce but nous avons étudié la formation, Eyes la daube de 
distillation des oximes de l’acétaldéhyde, de l’acétone, de l’oxyde de mési- 
tyle et du diacétyle. D’autre part, sur des solutions très diluées d'hydroxyl- 
amine, nous avons fait agir des sels de Mg, Ca, Ba, Zn, Al, Cr, Fe, Mn, 
Co, Ni, Cu et Pb. Les documents analytiques obtenus seront publiés ulté- 
rieurement mais nous utiliserons ici ceux qui nous ont permis de caracté- 
. riser l° Des dans les pulpes de feuilles autolysées. : 


(*) M. Leworexe et R. Desveaux, Comptes rendus, 201, 1935, p. 230. 
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La technique d'extraction de l’oxyammoniaque est simple en principe. 
L’acétone se fixe immédiatement sur l’hydroxylamine en donnant une 
_oxime que l’on peut concentrer par disüllation. L'hydrolyse du distillat 
par Tacide chlorhydrique libère l'hydroxylamine qui, non nie peut 
être concentrée par évaporalion du liquidé. 
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Appliquée à des. jus quote celte technique. présente certaines 


| complications. 


Quand on hydrolyse l’oxime par l acide ads Si y a ‘dans le 


… Hquide des nitrites et de l° acétone, il ya formation d’ hydroxylamine : 


:CH?—CO -CH + NOH = H?0 + CH —CO—CH = N—-0OH, . 
H5=CO-=CH = N=OH: HO = DER COR CRDEENIES OH. 


.Il faut. donc détruire É. nitrites avant de hate. l'acétone en | milieu 
PARARRRET | 
… La technique indiquée par Blom qui consiste à chauffer les nitrites en 
.milieu acétique et en présence d'acide sulfanilique, ne donne pas pratique- 
ment de bons résultats. Au contraire, l'emploi de l’urée à 10 pour 100 en 
milieu chlorhydrique à froid est très ne de 


Cette destruction peut se faire dans le pemier distillat acétoné. Nous _ 


avons vérifié, en effet, que si l’on distille un mélange de nitrite et d’acétone 
à un pH égal ou supérieur à 4,1l n’y a pas formation d’ Hyde ou 
de ses dérivés. | 

Mais, par la suite, nous avons trouvé plus sûr de détruire les nitrites nn 
le Jus de feuilles avant tout contact avec l’acétone. Le Jus fluoruré est 
«maintenu à l’ébullition pendant 10 minutes pour arrêter l’autolyse puis, 
Aprés refroidissement, additionné de 10 pour 100 d’urée et de 5 pour 100 
.d’acide chlorhydrique: Quand les nitrites ont disparu, on ajoute 50$ d’acé- 


tate de sodium par litre et de la soude pour obtenir un pH égal à 5. 


On distille, 
Les distillats sont fortement alcalins. L’acétone donne, en effet, avec 
. l'ammoniaque provenant de l’urée de la diacétonamine, Nous avons vite 
. que cette base ne donne pas la réaction de Blom. | 

.Ces distillats contiennent un produit qui présente tous les caractères 
analytiques de l’acétoxime : hydrolyse par les acides, courbe de distillation, 
solubilité dans l’éther, conditions de formation. 

D'autre part le CRUE qui en dérive par hydrolyse présente de même 
les caractères analytiques de Fhydroxylamine : réaction de Blom, combi- 


| 
À — 
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naisons avec l’acétaldéhyde, l'acétone, l’oxyde de mésityle, le daagle 


les sels de Cu, Cr, Pb et Fe et réduction des sels de mercure. 


HOT ensemble 2e faits, vérifiés pour la plupart un grand nombre de fois, 
“prouve nettement que, pendant l’autolyse des pulpes des feuilles vertes 


examinées, il se forme de l’hydroxylamine. 


Son origine et sa signification physiologique font l’objet de travaux en 
MéCours: à; 


4 I Di 55m L Académie se GARE en | Comité s secret. 


La Section d'Anatomiée ét” ‘Zoologie, par l'organe de son Doyen, pré- 
_ sente la liste suivante de candidats à Ja place vacante par le décès de 


M. Lous Joubin : 


“ 


. En première ligne. D SA EE Ve CAS 


“HS |: COMITÉ SECRET. 


M. Crises PÉREz. 


_ En seconde ligne, ex æquo par | MM. Raovz Axrmony, 


ordre alphabétique. . 


En troisième ligne, ex æquo par 


ordre alphabétique... 


| 


Évize Rousaup. 


MM. Louis Face, 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 1730". 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 22.) 


- 


Eriexxe Rasaun, 
Pauz WiNTREBERT. 


As Ex 
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